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EPISTRE 
A Madamoiselle 

MadamoiseUe PENTHESILËE DE fllALEN- 
CORNE, Infante d'Inebile, Dame de la 
Gronlée, la Honssée, etc. 



Madamoiselle, fay longtemps songé à qui 
je dévoie présenter ces trois dialogues guer- 
riers, quiportoient uns face sifarrouche et 
encores plus bigerre, parce que je craignoie 
d'estre relroué de mon présent, ou lien de 
m'addresser à personnage qui eust esté trop 
scabreux et mal aisé à contenter. On me'con- 
seilloit d appeler en protection un masle, 
mais la partie se fust trouvée par trop iné- 
gale, et par advanture, un peu trop affectée, 
attendu que, par la grâce de Dieu, jay de 
quoy justifier que je suis masle, comme le 
peuvent de mesme ceux qui sentre-cltoquent 
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4 ÉPISTRE 

en ces discours. Tellement que si le protec^ 
teur eust esté de la mesme ligue, voilà vostre 
parti/ qui estait' troussé. Et si f eusse, peut- 
estre, nommé tel, qui eust esté lien aise, sous 
ma semonce, se ruer sur les femmes. Toutes 
ne l'eussiez trouvé de Ion goust, à ce que je 
m^fais entendre. Encores entre les femmes, 
suiS'je esté lien empesché d'en choisir une 
propre à mon dessein. J'en voiois plusieurs 
si craintives, qu'elles n^ eussent osémonstrer 
le nez pour faire la larle auxmasles, et de 
les prier d'estre capitainesses de la bande 
féminine, c'estoit vous livrer à une toute des- 
couverte desconfiture. D'ailleurs, je tenois 
qu'aucunes d'entre vous autres estaient si 
hagardes, hautes à la main et taillans des 
grandes, que si je leur eusse baillé le baston 
en main, à tors et à travers elles eussent 
deschargé tant sur l'un que sur Vautre, bref, 
eussent fait un terrible eschec. Quepouvois- 
je faire en une telle perplexité? Car, puisque 
ce petit guerrier estait esclos, si luy fallait- 
il trouver un perrin ou une merrine, pour 
le guider, à faute et en V absence du père^par 
plusieurs lieux oû^ il sefustmal trouvé, s'il 
n'eust esté targué de l'ombre de quelque per- 
sonne de remarque. J'avoie des Empereurs, 
des Emperieres, des Princes et des Prin- 
cesses, qu'an eust peu sommer à garend^ mais 



dby Google 



ÉPISTRE 5 

leur grandeur les eustfait desdaigner déten- 
dre les bras à ce j^etit brouillon. Il n'estoit 
poupin, mignon et délicat, comme ils eussent 
peu désirer : il siffloit la guerre entre les 
deux sexes, c'estoit un caramard quijoiloit 
au dehors et au dedans. D'en prendre de 
moyen estât, on m'eust renvoyé avec elles 
prendre le party des Pygmées, et guerroier 
les Grues, Je suis esté contraint et forcé 
avoir mon recours à vous. Ce n'est point que 
je vous vueille recercher à faute d'autre, 
mais vous estes celle que jay jugé pour 
westre la plus propre pour mener à chef et 
adextrer cest œuvre. Vous sçavez, et n'y a 
ame vivante qui vous puisse desrober ce los, 
que vous avez gaigné le point sur toutes les 
dames de vostre contrée, ne devoir à aucmie 
d'entre elles aucune chose pour la générosité. 
Je passe sous silence la dignité de la race 
dont vous estes extraicte : ioy je ne couche 
que vos vertus, qui me ravissent de telle sorte, 
que je ms sens honoré au possible de ce que 
pouvez estre ma commère, A autre ne pou- 
vois-je (Madamoiselle) mieux à propos viser 
(sauf meilleur advis) : vous portes des noms 
qui feront trembler et très- suer de peur tous 
ceux qui voudroient béer le bec sur vostre 
guerre. On sçait en quelle grande estime fut 
Penthesilée, et de combien elle devança toutes 
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G ÉPISTRE 

les amazones, que si ces femmes guerrières 
ont fait donner du nés en terre aux hommes, 
et Penthesilée a esté leur capitainesse, s'il y 
a aucun qui voulust faire du Roland, du sot 
et du mal advisé; Iranslant vostre armet 
simplement, nous voilà hors de danger. Pre- 
nez donc don courage, prestez Vespaule à mes 
discours, soustenez moy, ne vous feignez 
point lors que vous verrez le coup donner, et 
faites paroistre que toute la courageuseté 
des femmes n'a esté ensevelie en la mer guer- 
rière; toutesfois soîez modeste, quictez à vé- 
rité, ne vous obstinez point. Je n^aime l'esprit 
de contradiction. Vous m' estes, que je crois, 
tant amie, qu'en ce me ferez recevoir honte. 
Je prie Dieu, madamoiselle, qu'il bien-heure 
dun sainct accomplissement la symmetrie 
de vos mélodieux souhaicts. 

De Saincte-Bonne-lez-Marignon, ce pre- 
mier jour d'A ou$t 1 587 . 

Voètre très-humble et moins mal affectionné^ 
Cholières. 
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AUX LISEURS, 



SALUT. 

Je n'ay présentement (bénévoles liseurs) à vous 
faire entendre CButre chose que l'occasion qui m'a 
meu à votu communiquer ces trois dialogues, les- 
quels de prime fajce awmn» trouveront, paravan- 
ture, peu à leur goust; mais s'ils sçavoient la peine 
que j'ay eu, non point seulement à ouyr contrarier 
quelques miens amis, mais aussi à les demesler du 
trouble où, sans penser, je les avoye enlacé, je ' 
m'asseure qu'ils changeroient de note. Je ne cou- 
cheray point icy leurs qualitez, d'autant qu'ils ne 
prendroient, possible, grand plaisir à estre ainsi 
esclairez, ains feray entrer en lice des personnages, 
les noms desquels estans de près espluchez, ne se 
trofuveront guère esloignez du secret voilé sous 
Vaisle de leurs appellations. Or, comme je fusse 
entré en conférence avec eux pour quelque subject 
que j'avoye en main, panchant sur le dos du sexe 
féminin d'un commun consentement, se livrèrent 
un si cruel entre-choc, que je m'asseure, si alors 
je ne me fusse trouvé pour me jetter à /o traverse, 
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8 AUX LISEURS 

ils estoient sur termes d'entrer en piques fort dan- 
gereuses. Et puisque je cognqis que la matière leur 
estant affectée, ils n'auront oublié traict qui puisse 
servir pour la de/fense de l'un ou de l'autre des 
partis, j'ay bien voulu faire courir ma plume, 
pour broncher tout sur le champ l'extraict des rai- 
sons qu'ils se proposoient l'un contre l'autre. De 
ma part, j'eusse volontiers tenu le tiers pour les 
balancer en un bon apointement, mais puisque les 
parties ne m'y semonnoient, qu'il n'y avoit juge ou 
magistrat qui d'office m'y adjoignist, et que de ma 
part j'estoie (ce me sembloit) au^Mnem,ent suspect 
en cause, j'ay estimé que ce seroit le mieux de sur- 
seoir mon advis, et remettre le tout au libre et 
discret jugement de vos prudentes seigneuries. Ce- 
pendant, que je ne pouvoie moins faire que de vous 
communiquer ce que j'ay peu lors apprendre, tant 
pour vous donner de quoy juger à couvert et à 
loisir des coups, que pour vous advertir de ceux 
qui d'une part et d'autre pourroient estre ruez, 
afin que si vous vous trouviez en hazard, vous 
soyez advertis de ce dont vous vous devez garder. 



EX BELLO PAX. 
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SONNET DU MESME AUTHEUR 



AUX FEMELLES. 



Mesdames, je vous tiens la pluspart si prudentes, 
Qu'avant que dépriser le combat furieux 
Qu'ici je vous descris, vous jetterez vos yeux 
Sur tout l'entier discours, puis vous serez contantes. 

Ainsi le vous promets : si mies raisons trop lentes 
Semblent à vos esprits, non pas séditieux, 
Mais de sçavoir beaucoup maintes fois curieux. 
Approchez-vous de moy, je vous offre mes tentes. 

Ma plume, mon encrier et moy, si vous voulez. 

Pour vous reburiner l'argument que roulez 

Sous vos rares cerveaux : quant à moy, pour la touche, 

Je croy qu'avez tel cœur, que ne reculerez ; 

Que quatre, cinq, six coups pour un seul donnerez 

Etquenevousfeindrez,quoy que soitqu'on vous couche. 
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SONNET DE L'AUTHEUR 



AUX HASLES. 



Messieurs, la guerre icy maintenant on vous livre, 
Les dames voudroienl bien, possible, humilier 
Nos cbefe sous leur pouvoir et ire-tous nous plier, 
Comme leurs piètres serfs, à leur façon de vivre. 

He ! un cœur tout viril voudroit-il bleu ensuy vre 

Un gynecocratic trot, se laisser manier 

Au sexe féminin? Gelaseroit nier 

Que le masle ne fust bien plus qu'elle délivre. 

Sus donc, secourez-moy, et si avez de quoy 
Pour le bec féminin renfermer à recoy, 
Desployez, il ne faut que remuer la plume, 

Non pour la mettre au vent , ainçois , pour maintenir 
Nostre rang : m'est advis que l'on me voit tenir 
Ma Xantippe desjà sur le coin de l'endume. 
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SONNET DE L'IMPRIMEUR 

AUX DAMES. 



Ne TOUS plaignez de moy, la guerre ne vous livre. 
J'en seroie bien marry : tousjours vous ay aimé ; 
J*ay vos perfections de tout temps estimé. 
Et, si je veux encor' vous priser en ce livre. 

Sans vous je ne pourroie icy en aise vivre; 
J'ay gousté de vostre heur, et depuis j'ay semé 
En vostre fonds mon heur, outre plus j'ay blasmé 
Ceux qui n'ont pas voulu votre bannière suivre. 

Je suis, à mon souhaict, avec vous assorty, 
Heureux que ne me suis d'en-my vous departy; 
Je ne vis point qu'en vous, vostre sexe j'honore. 

Vous vous entreluitez, vostre force on verra 
Lorsque vostre vertu sur les masies sera 
Telle que parmy nous la matiniere aurore. 
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LA FURIEUSE ET EFFROIABLE GUERRE 

DES 

MASLES CONTRE LES FEMELLES 



DIALOGUE PREMIER. 
Entreparleurf : NiGOOBits, GnnMwnnLB. 

NicoGENE. Je suis si souyent, Ginecophile, greslô 
des furies de la tempeste de ma Xantippe , qne je n*ay 
parcelle, tant petite soit elle, sur mon corps, sur laquelle 
elle n*ayt misérablement orage. Et néanmoins serois je 
bien marry d*ayoir depuis Testât , auquel je suis rangé. 
Je sçay très bien qu*elle me sert d'espreuyepour m*af- 
finer, et de contrepoids pour m'assener et aroidir, de . 
mesme façon que la youste, tant plus elle est cbargée, 
nâeux elle se raffermit. 

GiNBCOPHiLE. Ce sont toiijours les reproches (mon 
Nioogene) que tous me faictes, et ne sçayez me battre 
d*autre que d*une plainte , que faictes ordinairement 
d*estre mal mené par yostre compaigne , et comme 
n*ayez Tesprit autrement lourd, tournant la charrue 

2 
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14 LÀ GUERRE 

avant les bœufs, faictes vostre proffict du mauyaismes- 
nag^, duquel Tacculpés, pour tirer une conséquence 
générale à rencontre de tout le sexe féminin. Or, puis- 
qu'estes maintenant en vos bonnes, je vous prie que, 
par manière de devis, nous vuidions cest article par en- 
semble, et si remportez, je vous jure dès mainteoait, 
par serment irréfragable, de faire qu^elle vous rendra 
Tobeissance et subjection, toute telle que demandés. 

NicoGENE. Mieux ne sçauriezvous parler; mais deux 
poincts me font geler le bec. Le premier est que je 
sens trop près de moy ma Xantippe ; que, si elle vient 
à degoiser, j*auray assez affaire, non point seulement 
à prouver, mais à me targuer ou boucber mes oreilles, 
d*autant que je suis asseuré que par le bec elle ne fau- 
dra jamais, si que s*il ne tient qu'à caqueter et avoir la 
dernière parole, qu'elle veuille estre de la partie, il 
faudra que je face Hnclinabo. L'autre, que quand je 
vous aurois forcé par une milliasse de raisons, tous- 
jours reteumeroH oeste folle Xantippe à son premier 
vomissement. Ne m'est elle pas assez obligée au devoir, 
que voulez que de nouveau je reconqueste sur elle, et 
neantmoins, si je viens à luy en parler, il faut venir 
aux espées et eousteaux. Toateslius, afin que Je Itty 
crevé le ccBor d'bonnesteté, pour passer le temps, je 
veux bien discourir familièrement avec vous du deu de 
sa cbarge , à condition que me promettrez ne luy per- 
mettre de sursaillir aux froidures qu'elle a accoustimé 
dé me donner lorsque je la veux arraisonner. 

GiMECOPHiLE J'ay si grand envie de sçavoir ^pie 
c'est, que, sous telle obligation qu'il vous plaira (mon 
cber Nicogene), je vous promets me monstrer modeste, 
sage, et ne vous entre couper la suite de vos propos. 
Ne vous feignez point, car si vous laissez tant ny quant 
descouvert, ne faudrez à avoir toucbe. 
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DES MASLES OOnU I.E8 FBIIELLES 15 

NicoGENE. Je commeneeray par le mariage, leqnel 
plusieurs braves et exeellens personnages ont loué; 
mais si c'a esté par force, ee n*a point esté par droict : 
d'entrer aux gausseries de Rabelais, Je ne veux pas , 
d'autant que ce seroit prendre la matière aux cfaeteux 
et vous coDtraindrme de rendre gorge. Véritablement 
je confesse que Tinstitution du mariage est saincte, 
nécessaire et très utile à l'humain lignage; que ceux 
qui voudroient le retraocber du monde doivent faire 
leur compte , on d'amortir tout d'ire coup le genre bu- 
mhi, ou introdirire une confssion et meslée de con- 
jonctions illicites et deshonnestes. Mais c'est un sonHer 
qui, tout neuf, cbausse bien le |»ed de l'homme , à la 
longue le presse de telle sorte, que dix mil géhennes ne 
tyranniseroient point tant que faict le tourment dont 
ma Xantippe me martyrise. De manière que si nécessité 
ne m'en dissuadoit, je eonchirroie ou à me deroarier, 
ou à faire repaistrir la eervdle mal faicte à na femmes 

GiWECoPHiLE. Voyez , je vous prie (mon gentil- 
iMHume), en quelles ineommeditez vous vous engagés. 
IVmrce que Xantippe a la caboche mal patronnée, vous 
inférez que ses compaignes sont de mesmes mal 
fKonnées. 

NiGOGENE. Il s'entend bien, d'autant que je fais 
estât que ma Xantippe est de mesne paste que les 
autres, ^ puis qu'elle m'est de mauvaise affaire, que 
les antres ne sont gnères meilleures. 

GiNECOPHiLE. Ouy, mais vous ne dictes pas qu'en- 
cores que le reste des femmes soit de toute telle paste 
qu'est vostre Xantippe, qu'il y peut avoir du levain qui 
change et diversifie toute l'humeur, qualité et goust 
d'une mesme fournée. Et afin qu'avant que vous mettre 
en firont la grande flotte de preudes et bonives femmes 
je vous balte d'un argument que pouvez reparer, ne 
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sçayez tous pas que Adam et E?e sont composez 
d*aoe mesme matière, et que, s*il faut subtiliser par les 
folies de la raison humaine, celle dont fut bastie Eve 
estoit plus espurée et parfaicteque celle de la composi- 
tion d*Adam, ou finalement que, s*il y a quelque 
chose à redire, la faute en doit matériellement estre 
plustot donnée à Adam qu*à Eve. Et neantmoins je sçay 
bien que vous tenez qu'Eve n*est beaucoup près appro- 
chante à la perfection de nostre premier père. Si ainû 
est et que de la coste mesme d'Adam aict été extraite la 
femme, que faictes si fort differenter d'avec luy, pour- 
quoy ne permettrez vous que Ton mette distinction 
entre les bonnes et mauvaises femmes? Si voulez per- 
sister en ceste négative, il faudra que vous esgaliez et 
rangiez Adam et Eve sous mesme catégorie de perfec- 
tion ou d'imperfection. 

NicoGEME. — Ha ! si j'estoie seul à me gausser de 
jna Xantippe, vous diriez quelque chose, mais il y en a 
jine si longue et grande batellée de pauvres et misera- 
* blés hommes qui, quoy qu'ils facent porter avant eux 
de^irands flambeaux de patience, ne peuvent cependant 
voir clair dans les touffues Chartres des ténèbres de 
mariage cimmeriennes. Et afin que vous ne disiez que 
je me plaise à me plaindre des malheurs oii m'a engagé 
ma faulse Xantippe, qu'il me faudra porter au billon si 
bientost on ne me la change, je vous veux mettre en 
butte ce qu'un poète montferrandin discourt des hu- 
meurs de sa femme eu ceste façon : 

Gerchez et recherchez aux quatre parts du monde. 
Au centre de la terre, à Tabisme du monde, 
A rhaute région jusques dedans les cieux, 
Vous ne trouverez point nature plus muable 
Inconstante, et qui soit à soy plus dissemblable 
Que la femme, animal le plus malicieux : 
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Son arrest n'est cpie vent, de diamenK sa teste; 
Son cerveau, son hmneur d'orage et de tempeste. 
Et sa foy fenne ainsi que la mer ea repos. 
Sa resolution en l'air girouetante, 
Assise et asseurée aux flots d'une tourmente, 
Arrestée d'esprit comme eUe est de propos; 
Sa chair est fin aymant» qui, comme luy^ attire 
Sa langue est comme un geay qui ne cesse de dire, 
Plustot s'arresteroit la course de l'Allier, 
Qu'on la puisse garder harangue sur harangue. 
Incessamment parlait, et du fil de sa langue 
Recauser, caqueter, reparler et railler; 
Bref, ses perfections sont des plus fortes rages« 
Elle a pour ses vertus et pour ses héritages 
L'opiniastreté et robstiuaUon, 
Flambante de courroux, superbe^ audacieuse, 
Estomach de poison, poictrine venimeuse. 
Du sexe masculin la roue d'Ixion, 
Furie des enfers» des horreurs allumée. 
Serpent encoleré, couleuvre envenimée. 
Crapaud vilain, infect, herbe de puanteur, 
Retraict d'infeclion», sesteur pestiférée. 
De la perdition des hommes seul autheur. 
La femme en tous abus est cause degui&ée. 
Qui rend devant ses yeux une tourbe abusée, 
Distraicte d'amitié, et saincte volonté 
Qui, ainsi que la glus, tient la proye empestxée, 
Arreste de ses yeux, et moyenne l'entrée 
Aux hommes aveuglez, dans son obscurité. 
La femme coup à coup se déguise et se change : 
A l'egllse à la voir si sage, c'est un ange, 
Tant elle est vertueuse et en si sainct devoir 
Et croiroit-on qu'au ciel il n'y a point de saincie 
Qui de tant de vertus comme elle a fut ceinte, 
Ny qui eut tant comme ^e envers Dieu de pouvoir. 
Elle est humble, amiable H œlesle et divine. 
Ses yeux doux et humaiBS et sa face bénigne. 
Se prosternant en terre e» plorant son deffaut, 

2 
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Frappe son estomach, dicte mainte prière, 

Elle abhorre le monde, et le met en arrière, 

Ses mains jointes, dressant toujours sa veûe en haut, 

Ravie en saincteté revisite l'Eglise 

Prie en tous les endroicts, et sent son ame esprtse 

D'une fureur divine, en contemplation, 

EU' est si admirable et tellement dévote. 

Qu'on ne diroit jamais, que la saincte marmote 

Fut, ainsi comme elle est, pleine de fiction. 

Quand elle marche en rue, en voyant son adresse. 

On la prendroit plutost pour une grand' déesse 

Descendue des cieux, que pour telle qu'elle est; 

Son marcher est paré d'une grave apparence, 

Son regard adoucy, pleine de révérence, 

Son parler doux-coulant plus que miel ny que laict, 

Se$»pas sont mesurez, ses lèvres sont pincées. 

Ses audaces sont lors quelque peu attrempées 

.«Et sa tnalice aussi : tout en soy est parfaict ; 
Son maintien est posé, on la voit honorée 
i)'uiie illustre sagesse et façon révérée, 

'. Et oraée de tout ce que veut le souhaict ; 
Bref, on la trouve à l'œil si parfaictement belle 
Qu'on jugeroit que c'est une chose immortelle 
Et qu*Û n'y a humain digne de l'approcher ; 
Ses yeux donnent frayeur, sa beauté donne atteinte, 
Son regard une flamme en nos désirs empreinte. 
Qui nous vient le plus vif de nos cœurs recercber. 
Par la maison elle est pire que la tempeste, 
On peut bien dire alors Cerber est dans sa teste, 
L'ennemy la gouverne et partout la conduit. 
Elle jure, elle crie, elle est pis que farouche, 
Elle jette brasiers et flammes par la bouche. 
Et plus que les torrens d'Auvergne a de bruit. 
Elle court, elle faict toute chose au contraire; 
Père, mère, mary, sœur, voisinage et frère. 
En pensant l'apaiser ne la font qu'animer. 
Pareille aux vens esmeus et au plus fier orage. 
Et au feu brandonnant par tout un maisonnage 
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Et au courroux des flots dangereux de la mer 

Gomme un chien enragé la bouche elle s'embave, 

Gomme un hors de son sens l'honneur elle déprave; 

Son courroux violent est du tout indomté, 

EUle rompt, elle frappe, elle brise et renverse. 

Elle met tout à. bas, et jette à la traverse 

Gomme un fleuve courant d'un ravage irrité. 

Tout est en grand desordre et en pauvre mesnage 

Quand la femme est tombée en son ardente rage; 

Le lyon eschauffe n'est pas si furieux. 

J'estime la fureur de l'esclair, du tonnerre. 

Plus moindre que n'est pas la féminine guerre 

Et n'est point tant comme elle en ses feux dangereux. 

Le courroux de la femme abbat, rompt et démarre, 

Et meine un si grand bruit et si grand tintamarre, 

Que le plus asseuré en est tout estonné. 

On ne sçait si ce vient de la troupe infernale. 

Qui facent deslier leur terreur générale. 

Ou si c'est la furie, ou si Dieu a tonné. 

La femme dans le lict se tourne, se revire. 

Se complaind et gémit, et coup à coup souspire 

Pour avoir quelquefois de son mary un don : 

Ores levé une }ambe, ores grate une cuisse. 

Pour penser esmouvoir de chaleur la sausisse. 

Imitant en ses tours les jeux de la guenon. 

Troussée à l'advenant, de mesme ayant la mine. 

Ores son front se ride, ores il se rechigne. 

Et tousjours ou la teste ou le ventre ou les deux, 

Se mignarde en riant pour engendrer liesse, 

Ores desserre un pet, et puis faict une vesse, 

Monstrant des tordions plus que cent bastelleux : 

Femme plaint et gémit et coup à coup souspire 

Et se met aussitôt à gausser et à rire. 

Puis tout soudainement et tout à coup pleurer. 

L'estat de la femelle est changé dans une heure; 

Dix, onze, douze fois, et^n une demeure. 

Il ne peut tant soit peu constamment demeurer 

La femme, en se frétant et gratunt dans le linge. 
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Coiffée à TaTenant, ressemble donc m singe, 

Un ange dans Tegliseet si changé SMTent^ 

La femme en sa n^on est une Yraye diablesse, 

La femme par la rae senble estre unetléesae, 

La femme a tant d'inmeurs comme d'^aHaios lèvent. 

Ginegophle. Tout beau (mon capitaine), treaves si 
je TOUS supplie ; baisser la b«Diie , antremeit je trois 
que, qm tous lairroit parler, dley h d^oain ne vous 
saouleriez de mesdire des femmes. Tous avez esté 
assez longtems dessus elles ; estes tous point las, ou 
si la sueur vous monte point au visage d*avoir si très*- 
tant abanné sur ces pauvres dames? Testes aux images, 
vous êtes bardi au possible. Vous sçavez que maistre 
Jean Glopinel, pour deux simples versets qu*U But ao 
romant de la Bose, faillit avoir droues sur ses pauvres 
espaules. Pource vous avez Cûct bien sagement de fûre 
marcber un Montferrandin qui aK broissé ees pau- 
vres blasons. Je ne veux pas m*]r opposer, mais s'il me 
croit, qu'il se couvre bien ; autrement je ïuy prédis 
qu'il va recevoir bientosC une terrible estafllade, si 
n'est que par nouveaux escrîts où il se retracte,, ou 
qu'il restraigne à la spécialité et à certains cantons 
l'indéfinie généralité de ses humeurs saugrenées. 

NicoGENE. Je vous somme de vostre profliease, qm 
vous oblige k interronj^ mes discours. Laisse»4iM9 
dire : il n'y a cheveu, poil, ny moindre parcelle sur 
la femme que je n'espluche assez partîeviiereraeiit, et 
vous feray toucher au doigt Fimpcrfectien que je per- 
siste à maintenir pour les défigurer. 

GiNEcoPHiLÈ. Non, non, je suis bien asseuré que 

ne manqueriez de broquards et injures que ceux qui 

sont ennemis du sexe féminin ont publié à tort et 

travers, sans considérer que lemespris qu'ils font des 

^ femmes ne doit estre agrossé qu'à celles qui onidesbo- 



dby Google 



DES lEASLES CONTRE LES FEMELLES 21 

noré Fiotegrité du femellage. Et puisque irous avez 
commencé le premier à faire rebondir des vers contre 
llionneur des femmes, desquels voulés tirer une con- 
clusion fort cornue à rencontre du mariage, il me sera 
permis, s'il vous plaist, de vous mettre en butte les 
vers que le poète Scevole de Saiucte Martbe a en par- 
tie tournez et imitez du 5. livre de Marcel Palingenie, 
poète latin en son Zodiaque de la Vie, où il chante ainsi 
du mariage. 

Je pourroie alléguer icy en premier lieu, 
Qu'estant le mariage institué de Dieu 
Puisqu'il se peut vanter d'un si excellent maistre, 
Autre que très heureux et très bon ne peut estre ; 
Mais encores parlons un peu plus bassement, 
Et suivant cestuy-là qui disoit sagement 
Que si toujours de nous la nature est suivie 
Nous né faudrons jamais au cours de ceste vie. 

Voyans que la nature à tous les animaux 
A ceux là de la terre, et de Talr et des eaux, 
A généralement au fond de la poictrine, 
Pour durer à jamais, gravé ceste doctrine. 
Que le masle se range à sa femelle, à fin 
Que tout se multiplie et rien ne prenne fin. 

Voyez et admirez la chaste tourterelle. 
Combien à sa compagne elle est toujours fidèle, 
Combien la départie en est dure et combien. 
En leurs douces amours elles goustent de bien. 
N'avez vous jamais veu, quand le printemps essuyé 
Du froidureux hyver les neges et la pluye. 
Les deux petits oyseaux mollement fretillars 
Se donner bec à bec mille baisers mignards ? 

N'avez vtus jamais veu, quand quelque defortune 
Par nn aigre trespas en a séparé l'une, 
L'autre sur quelque bois se poser lentement 



dby Google 



22 1 

Et jusqaes à la mort gémir ioeestamment? 
O bien-heureux ojaeaux ! vous apprenez, aux hommes 
De seiTir à l'amour^ sous qui subjects nous sommes. 
Tant qu'icy nous vivons et portons dedans nous 
Le feu de son brandon, qui nous allume tous : 
Voire et pour amortir ceste cuisante flamme, 
ITavons autre moyen que celuy de la femme. 

Pour donc n'estre privé de ce tant doux plaisir. 
Qui n'est permis ailleurs, il est bon de choisir 
Une femme bien née et de sa compagnie, 
Tascher à soulager les ennuis de la vie. 
Car ce n'est tousjours, non, c'est bien peu souveofy 
Qu'une femme est légère et subjecte à tout vent; 
Il n'est pas tousjours vrayny qu'elle s'abandonne, 
Ny quelle soit despite, arrogante et félonne. 

Pensons nous que ce Dieu qui nous a tous formez. 
Ait si très-chèrement les hommes estimez 
Que les faire tous seuls de la vertu capables 
Pour en forclorre ainsi les femmes misérables? 
Je dy que la vertu, qui est un don de Dieu, 
Peut aussi bien au cœur de la femme avoir lieu. 
Gomme en celuy de l'homme ; et diray davantage 
Que, soit en bon esprit, ou soit en bon courage, 
Il s'en trouve souvent qui, s'elles paraissoient, 
De loing et de bien loing les hommes passeroient. 

Mais rimbecillité de la femme tendretie, 

La loy qui la contrainct se maintenir secrette, 

La bonté naturelle et mil autres moyens 

Sur nostre heur envieux nous cachent ces grands bteos, 

Qui toutesfois dedans ne laissent pas de luire : 

Non plus que ce grand œil, qui les ans sçait conduire. 

Bien qu'il soit quelquefois d'une nue empesché. 

N'a perdu son iambeau ; mais il nous cstcaehé 

Et n'est jà de besoin, que tant on se sonde 

De faire ou laide ou belle» ou paivre on riche amie : 
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Car bien qu'à une laide en demeure lié 

Rien ne se trouTe laid où en porte amitié 

Et bien qu'on en fuist une en beauté aocomplie, 

Geste même amitié càasse la jalousie ; 

Puis toute jalousie est indigne de ceux 

Qui ont l'esprit gentil et le cœur généreux, 

Et n'est que pour ceux là qui en leur conscience 

De leur peu de valeur (mt juste défiance. 

NicoGEiiE. Et pus Yoilà, TOUS faictes du fascheux, 
quand m^entendez déchiffrer ce qui est à reprendre aux 
femmes, et vous ne vous lassez point d*e|)fler leor 
louange? Tout beau, vous pourriez tomber en une ma- 
ladie pleuretique : je crois ^pie qui vous lascheroit la 
bride à discrétion, ^e lewr feriez tenir mi gentil tr»n. 
Qu*il vous souvienne, je vous prie, que tout ainsi que 
les langues et plumes rdrtyriqnes sont à depriser, que 
les flatteuses sont encores de tant plus à détester, d*au- 
tant que ceux qui grattent les vices, le font à intention 
de les déraciner, et si possible est en estaindre la mé- 
moire, au lieu que les loueurs k gage et à crédit, font 
voye aux impietez, et les paUient de telle sorte qu*iU 
transforment le vice en vertu. 

GiMEcopBiLt. Seigneur Nksogene, je veut prie n'es- 
timer de moy que je prenne la parole pour priser 
les fenunes, à celle fin de maquignonner leurs vices et 
impudiques concupiscences; de vostre vie ne trou- 
vastes personnage qui soit- plus amoureux de la vérité 
que moy. Et pour ce, je vous supplie de me prestei 
encores pour quelque peu de temps vos yeux, afin que 
je vous face lire le reste, que poursuit très doctement 
le seigneur de Saincte-Marthe : 

Or n'est-ce le seul bien qu'en mainte et mainte Mrte 
Avecques soy chez vous la femme vous apporte. 
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Elle, qui pour tenir se joindre el désormais 
Compagne avecques tous demeurer à jamais, 
Abandonne ses sœurs, ses frères et son père. 
Et qui plus est le sein de sa mignarde mère : 
Tous ceux là pour tous seul en oubly elle met, 
A TOUS seul désormais fidèle se sous-met. 
Vous aide, tous soulage etTousfaict compagnie 
A passer le chemin de ceste pauTre Tie. 
Vous aTOz désormais de mesme Tolonté, 
De corps et de tous biens une communauté. 
Et jusques à la mort un tel nœud vous assemble, 
Qu'en une mesme chair tous estes deux ensemble. 
S'il TOUS adTient du bien selon Tostre desir. 
S'il TOUS adTient du mal troublant TOStre plaisir, 
Elle a sa part au bien que le ciel tous enToye 
Et sentez redoubler en elle TOstre joye. 
Elle a sa part du mal qui tous adTient aussi. 
Et sentes alléger d'autant TOStre soucy. 
Si TOUS estes iàsché, de sa douce parole 
La belle tous apaise, adoucit et console : 
Si TOUS estes malade, elle a de tous le soin 
Et de tout son pouToir tous aide à ce besoin. 
Veille pour tous les nuicts, tous cerche les Wandes 
Qui, pour TOUS agouster, seront les plus friandes ; 
Tousjours est près de tous, et pour tous resjouir 
Vous faict soir et matin mille bons mots ouyr. 

En ces affections et du corps et de l'ame, 
Si pour TOUS consoler tous n'aTez une femme, 
A qui pourrez tous bien aToir quelque recours. 
De qui pourrez tous bien aToir quelque secours? 
Seront ce tos paréns, à qui tardera l'heure 
Que pour aToir tos biens Tostre corps ne se meure? 
Car ce n'est plus icy que règne la pitié, 
La charité n'est plus, la foy ny l'amitié : 
La seule ambition, l'aTarice et l'euTie 
Occupent des mortels la misérable Tie. 
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Nkogene. Ces discours sont véritablement beaux, 
et nous repi'eseotent une merveilleuse douceur de ma- 
riage; mais que pour cela je me desdie, je ne vois 
point qu'il y ait nécessité qui puisse m'y induire. Et à 
celle fin que je vous rabatte tout d'un coup ce dont 
(àictes si grand pivot, je vous prie escouter ce que le 
docte de FEscale dit à ce propos : 

Mulier est morbus naturalis eo modo, 
Que etiam senectus, qua carere non potes. 
Haud morte praevertendo, quos damnas dies 
Ego necesse, ut vivas tu, senem mori, 
Ut species vivat, perpeti domi crucem. 

Philosophez sur ces vers tant qu'il vous plaira, quand 
vous auriez tous les desseins de Jean l'Escot d'Oc- 
cham et autres maistres ergotiseurs, vous ne sçauriez 
faire que tousjours la femme ne soit coiffée de ce voile 
qui la fera recognoistre pour cruelle et inhumaine bour- 
relie de l'homme. Je vous prie prenez bien ce que veut 
dire ce poète. Il acompare la femme à la vieillesse, en 
ce que tout ainsi que les vieillards sont chagrins et 
rechinez, aussi la femme est l'alembic par lequel dis- 
tille l'humeur et pituite mélancolique, qui effroidit tel- 
lement l'estomach de son mary, que le plus souvent elle 
l'envoyé au tombeau, et parce qu'on pourroit dire que, 
puisque la femme est cause de tels et si grands maux, 
que les hommes, s'ils estoient sages, devroient s'escar- 
ter si loin des femmes, qu'elles ne peussent les haleiner 
de leur maligne humeur. Non, non, respond le poëte, 
les hommes se monstreroient desnaturrz s'ils vou- 
loient secouer la cruauté du joug féminin, attendu que 
c'est une maladie naturelle de laquelle ils no se peuvent 
exempter, que par mesme moîen ils amortissent la con- 
tinuité et durée de l'humain lignage. Si bien que tout 

3 
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ainsi que Tbomme ne peut atteindre longues années 
que la chenue vieillesse ne vienne à neger sur son pau- 
vre et alangoury corps, aussi le genre humain perdroit 
dans bien peu de temps son estre, s*il n*estMt mis à 
Tespreuve du martlre feminin. Je m'asseure que vous 
ne demandez point preuve de cecy, d*autant que vous 
voyez que Panurge ne peut estre desgousté d*estre 
marié, quoy que la sibylle de Panzouse luy eust escrit 
sur huit fueilles ces vers, pronosticans le succès de son 
mariage : 

T'esgoussera 
De rehom, 
Engrossera 
De toi non, 
Te succera 
Le bon bout, 
T'escorchera, 
Mais non tout. 



GiNccoPHiLE. Vous avcz tort (seigneur Nicogene) 
d'aller pescher ces vers sybilliens dans Babelais, d'au- 
tant que si on vouloit un peu fouiller les mystères de 
ceste prophétie, ainsi que Pantagruel ou Panurge les 
ont recherchez, vous seriez honteux vous mesme d'en 
avoir seulement fait ouverture. Pensez vous que nous 
soyons grues, et que ne sçachions bien on voulez venir. Il 
y a plus de quinze ans que nous nous meslons de battre 
Tespice. Dictes tout ce qu'il vous plaira à la panta- 
gruélique. 11 semble que vous vouliez faire jargonner 
cy csge les coqus qui le sont en herbe, s'ils ne le 
sont en gerbe. Nous sommes tous pécheurs, eh bien 
quand il y auroit des femmes qui se seroient laissé si 
bien surprendre, que quelques-unes auroient anticipé 
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leur mary. Je confesse (m'en dea) qu'elles seroient à 
reprendre, mais <a vostre advis) s'il n'y a pas beau moyen 
de reparer la faute? Il y a tant de belles drogues et bea 
tilles pour reserrer la playe, voire Teau de la fontaine 
Canathe, ne peut elle pas rendre le pucellage aux pauvres 
filles qui auroient esté seduictes ? Ne sçavez vous pas 
que les Arginlens asseuroient que Junon s'aloit là 
baigner tous les ans et qu'après ce delavement elle 
devenoit pucelle ? 

NicoGENE. Hypocondre de Panurgisrae, qu'entensi 
je icy Pantagrueliser? Le voyage est bien long et fort 
dangereux, si est-ce queceste fontaine est ainsi mira-» 
culeuse qril y en a plus de dix millions parmy le 
monde qui y envoiroient en petlerinage, pour pouvoir 
recouvrer de ces eaux si merveilleuses pour rejoindre 
l'entameure qui aurait esté faicte, alors qu'elles se 
jouoient pendant leur fillage Et comment se pourroit 
faire qu'une femme, qui d'estoc et de revers a 
esté transpercée, puisse eslre renouvellée? Ce sont 
comptes ; il faudroit qu'elles fussent bien accortes pour 
m'embeguiner de telles et si ridicules niaiseries, tout de 
* nesmes qu'aucuns escrivaios font par leurs discours 
de la colonne Virginale de Gonstantinople. 

GiMECOPHiLE C'est très bien rencontré, et aussi à pro - 
posque Magnificat à matines. Mais puis qu'avez ouvert 
le propos de ceste miraculeuse colonne, vous me ferez, 
s'il vous plaist, ceste amitié que me faire le compte de 
ce qu'en sçavez. 

NicoGENE. Pierre GilLe en sa Topographie de Gon- 
stantinople, livre quatriesme, chapitre premier, parlant 
de ceste colonne, tient ce langage : Les Grecs et les 
Turcs, chascun en sa langue, appelloient ce pillier la 
colonne de la Vierge, que je pense estre celle que les 
autheurs modernes ont tant chantée et dict estre posée 
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sur la ciiMiiiiesme montaigne, portant et soustenant sur 
elle une statue de Venus, faicte de pierre, par laquelle 
les filles corrompues estoient discernées de ceBes qyi 
avoient gardé entière leur virginité. Car si celles qui 
en approcboient avoient failly, il faloit qu*en despit et 
malgré elles, elles se despouillassent devant tous, et mon- 
strassent les parties secrettes de leur clos bruneau ; 
mais si elles estoient vierges, elles pouvoient s'en aller 
libres, et sans faire une amende si publique et ignomi- 
nieuse. 

GiNECopHiLE. Vrayement, jeme souviens avoir autres- 
fois leu cela dans cest autheur, lequel adjouste que si 
Tusage de ceste colonne estoitencores à Gonstantinople, 
quMl seroit bien à craindre qu'il y auroit de ces magni- 
fiques Perottes de Galatte, qui se pourmeinent avec si 
grande liberté, lesquelles n'iroient s'y présenter, qui 
ne les porteroit ou traisneroit par force. Mais j'adjous* 
teray bien davantage que s'il y en avoit une semblable 
ez cartiers de deçà, que aussi tost on verroit descou- 
vrir le pot aux roses, qui est couvert en plusieurs 
endroicts, au grand préjudice de ceux qui, pensans espou- 
ser des filles, se sentent pères avant ru'ils en ayent fait 
les œuvres. 

NIC03EME. Tresves de querelles : vous ressemblez 
aux anguilles de Melun, et criez avant qu'on vous 
escorche, puis qu'escorcber y a. Et puis que le cœur 
vous sousieve d'entendre si bien prognostlquer la si- 
bylle, ou apprendre le moyen de rempuceler les filles 
dépucelées, je veux bien vous donner autre preuve, 
laquelle je ne veux puiser dans nostre pays, attendu 
que ce seroit à recommancer, et que je sçay bien que 
ne m'accorderez pas aisément que toutes les femmes 
de ces contrées malmeinent leurs maris. Faisons, je 
vous prie, une course, sans nous mouiller les pieds 
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jusques vers les Gargareens et Sarmates, où on trouve 
des peuples entiers d'hommes vers lesquels les ama- 
zones vont une certaine partie de Tannée, afin qu'ils 
entrent à elles, comme aussi plusieurs autres, desquelles 
faict mention un mien bon seigneur, en son Histoire des 
Amazones, qu'il a mis entre-my les autres dames illus- 
tres de sa Rose. Là il raconte qu'elles leur tiennent si 
bien le pied sur la gorge, que quant bien ils auroient 
avalé un quintal de plumes, ils n'oseroient toussir, les 
ont si bien estropiez et engourdis tous leurs membres, 
fors un, qu'ils sont inhabiles de porter armes; bref, ne 
tiennent autre compte d'eux que comme de ceux qui 
leur servent d'estalons pour leur sursaiUir, quant la 
phantasie prend à ces bonnes dames d*estre gentiment 
incorporées. Mais celles cy semblent avoir fort belle 
barre sur les amazoniens, et bien autre que ou les Sar- 
matiens ou Imaugleens, qui, cantonnez k part, sont 
neantmoins contans d'estre esclaves, pour pouvoir ac- 
complir avec ces degoustées les opérations natureles. 

GiNKCOPHiLE. Quant vous auriez à monstrer que le 
blanc est noir (mon gentilhomme), si l'aviez entrepris, 
je crois qu'en viendriez k bout, telle grâce avez vous 
pour prouver vos intentions. Si ne puis-je encores vous 
quitter la partie, ains serois bien mary s'il faloit que 
de mon consentement vinssiez k trencher ce mot, que la 
femme ne sert que d'entrape au mary tout ainsi que la 
vieillesse herissonne les vertus et facultés de l'homme. 
Gela, pardonnez moy, participe sinon du tout k l'a- 
théisme, au moins beaucoup k une importune curiosité, 
qui, pour si certains volages k vouloir contreroler l'or- 
donnance du Tout-Puissant, et reprendre les erres de 
Dostre premier père Adam, qui se vouloit descharger 
de la faute qu'il fit, pour s'estre laissé couler aux 
vaines inductions d'Eve, et pensoit estre quitte de son 

3. 
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meffaict pour avoir remis la faute sur elle, en ce vous et 
ceux desquels avez prins langue, estes plus griefvement 
à condamner, d*autaot que ne devez ignorer que ceste 
démarche de ce premier téméraire contreroleur estort si 
lourde, que Tabsurdité' mesme estoit palpable, et neant- 
moins vous vous grusez des mal-heurs du mariage, 
riostitution duquel ne pouvez attribuer à autre qu*à 
Dieu. 

NicoGENE. Vous vous abuscz et, à ce que je voiâ, 
prenés mal ma conception. Jà à Dieu ne plaise que je 
soye si estourdy que de vouloir grommeler ou bour- 
donner contre sa volonté. Je sçayetje recognois que 
pour ce jourd'huy nature produit des vipères, des 
stincs, des ceochres, des cérastes, des chelidres, des 
scorpions, des dipses et plusieurs autres animaux, qui 
ne servent pour la pluspart que pour combler de maux 
nostre pauvre et espineuse vie. La terre, la mer, l'air, 
les cicux journellement enfantent des créatures félonnes 
qui ont juré contre nous une immortelle guerre : nous 
mesmes ne pouvons nous accorder en nous mesmes. Et 
d'où vient cela? faudra-il dire que ce grand père de nous 
tous soit nostre parastre ? 

C'est nostre orgueil qui fit en renfonce du monde 
De deux craels venins Tamphisbene feconde. 
Avant que contre Dieu Adam se revoltast. 
Et que du fmict «acre; curieux, il goustast; 
Il vivoit Roy d'Eden, sans avoir au front peinte. 
Gomme il a maintenant, la blêmissante crainte. 

Donquesje n'attente rien sur l'authorité de nostre père 
tout bon, tout sage, tout parfait et tout puissant, quant 
je ramentois la decheute des perfections desquelles il 
nous avoit honnoré. Mais voilà que c'est : vous seriez 
bien contant pour la crainte qu'on doit avoir de ne 
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contreroler les œuvres de TÉternel, je D*osasse entrer 
en ma preuve, et que par ce moyen je demeurasse vefve 
et orpbelin du Ihiict dMcelle. Me nierez vous donc main- 
tenant quMl ne soit trop plus que nécessaire qn*on 
abaisse les femmes le plus bas qu'il sera possible, puis 
que leur naturel est si imparfait, leurs mœurs si mal 
assaisonnées, que les législateurs ont voulu que la 
Temme fust en tutelle fierpetuelle, ou sous la puissance 
du mary, et qu'elles fussent forcloses des dignitez et 
char|;es publiques? 

GiNECoPHiLE. Tout doux, je vous prie, ne vous 
avancés point tant ; je veux prendre droit de ce qu'avez 
ci dessus allégué touchant vos amazones. Je ne veux 
potot, pour le présent, dresser estât de leurs prouesses, 
ains ne veux employer que ce qu'avez confessé vous 
mesmes, qu'à la braguette, non, je veux dire à la ba* 
guette, elles commandoieot à plusieurs hommes qui, 
cantonnez k part, ne s'essayoient de recouvrer leur 
liberté. Si la femme estoit d'un naturel si bigerre 
qu'il vous plaise la phantasier, est il croyable que les 
masles n'eussent essayé k secouer la gynecocratie ama- 
zonienne? 

Nkogehe. Vous le prenez bien, je vous asseure, et 
d'un mesme eslancement pensez fkire deux coups, si 
ay je bi^i crainte qu'k la fia du jeu ne vous trouviez en 
mesGonte. Voudriez vous {rfns grande cruauté et inhu- 
manité plus que barbaresque que de froisser et casser 
bras et jambes à leurs enfans masles nouveaunez? 
N'est-ce pas se bander contre nature de dénaturer les 
hommes, et comment? Elles ne permettoient qu'ils 
s'emplolassent à autre estât qu'à coudre et filer ; de 
s'adextrer aux armes ou de hanter la guerre ; si aucun 
en eust ouvert la bouche, sur le champ son procez luy 
estoit faict et parfaict, et n'avoit k déterminer qu'k quitter 
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$a pauTre vie, k la rigueur de ces tigresses caribées. 

GiMECOPHiLE. El comment me pourroit ou faire croire 
cela? Estoient ils si grîies qu'ils ne pensassent k se 
reverper^ 

NicoGENE. Je ne veux point dire qu'ils fussent ladres, 
d'autant que s'ils eussent eu des yeux tant seulement, 
encores eussent ils veu le piteux et misérable estât au- 
quel ils estoient réduits. Mais nature leur commandoit 
de telle sorte, que d'envie qu'ils avoient de l'éterniser 
par une suite individuelle de lignée, patienment ils se 
souffroient harauder k ces mauvaises guerrières. Et en 
cela les devez priser tant pour n'avoir peu estre des- 
ancrez du fort où nature les appelloit, que pour avoir 
pour un si long temps pillé patience sous la tyrannie 
gynecocratique. Puis donc que ce point est vuidé, il me 
sera permis, si de gayeté de cœur ne me le confessez, 
d'entrer sur la submission, que je prêtons vérifier k 
rencontre des femmes. 

GINECOPHILE. J'en suis bien d'accord, mais ce sera, 
s'il vous plaist, pour ceste relevée, d'autant que présen- 
tement je suis appelle pour aller faire mon cartier k 
courtiser celle que vous sçavez. Si je puis, je feray que 
messer Alphonse s'y trouvera, et qui pourra dire sa 
râtelée avec nous des points qui viendront k estre de- 
battus entre nous. Cependant, mon gentilbomme, je 
vous prie prendre de bonne part que si brusquement 
je vous coupe queue, vous sçavez que le destin, auquel 
mon service est voué, ne prend k plaisir de se payer de 
T&mses. 
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DEUXIESME DIALOGUE. 

Eatreparleurf : NicOASmi, GutWùOWunMt 
ALWmOMÊM. 

NicoGENE. Longtemps y a que je vous attens, mes 
capitaines, et faisoys mes comptes que quelque nouvelle 
délibération vous eust fait faire bresehe, à Tespoir du- 
quel, seigneur Gineeophile, m*aviez tantost donné ouver- 
ture. Toutesfols, k ce que je vois, n'a tenu à vous 
que ne soyez k point nommé acquite de vostre pro- 
messe. 

GiNEGOPHiLE. Je ne veux point faire du courtisan en 
vostre endroit,, comme estant par trop bien adverty, 
qu'estes assés prompts k vous laver la gorge de nos 
mignotises courtisées Par ainsi je veux le premier 
vous donner Tassant, et vous prier de reprendre les 
termes esquels estiez entré touchant Thumilité que 
requérez aux femmes. Je n'ay pas esté longtemps hors 
de vostre compagnie, si ay-je appris des secrets qui 
\ous donneront bien de Paffaire, si venez k entrer en 
lice, où je vous attens. Mcsme le seigneur Alphonse 
m*a promis me tenir escorte que ce sera k ce coup 
qu*il faudra que quitiez la pariie. 

NicoGENE. Et comment ne serois je bien estonn*^ ? 
Tauray le gosier tout enroué avant que je puisse vous 
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convaincre tous deux, principalement monsieur le doc- 
teur Alphonse, qui ne faudra k me charger de vive 
façon. Toutesfois, comme contre toute fortune il n'est 
besoin que de bon cœur, je m*asseure que ne me ferez 
aisément peur. J*ay ma cause, qui est favorable et qui 
m'entretient en espérance, que puisque le coq chante 
plus haut que ses poules, je pourray bien remporter 
par dessus vous. Ce n'est pas que je vueille dire que 
vous soyiez les poules, mais vous tenez le party et voulez 
estre advocat des femeles, et moy je feray le guet et 
veilleray pour les coqs. 

GiNEcopHiLE.Puis douc qu'ainsî est, qu'il vous plaist 
vous faire acroire que les masles doivent marcher les 
premiers, je consens que vous commandés, sans le 
droit d'autruy, et à charge que tel consentement ne 
puisse me prejudicier. Toutesfois, quand tout cela n'y 
seroit point, je vous tiens en tel rang que, pour l'amour 
de vous, je suis bien content qu'ayez l'honneur de pre- 
mier commencer la charge. 

NicoGENE. Et vous, seigucur Alphonse, ne vous de- 
plairoit-il point? 

Alphonse. Je ne suis que tiers, et incidemment sur- 
venu* en ce colloque, non que le sieur Ginecophile ne 
m^ait descouvert lefaictdont est question, mais comme, 
en termes de droit, tous jugemens précipitamment 
donnés sont de peu de force et vigueur, je neveux de 
tant me mesprendre que m'arrester au rapport de l'une 
ou des autres parties. 

NiCOGEME/EtadDuc pensés vous avoir icy esté apelé 
en qualité de juge? 

Alphonse. Aussi, je ne l'entens pas, mais puisqu'il 
vous plaist me permettre que je jouisse de vos familiers 
devis, voilk qui me donne la hardiesse de me promettre 
qu'il me sera loisible de donner mon advis ; s'il n'est 
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décisif ou determinatif, au moins tiendra lieu de deli- 
beratif. 

NicocEWE. Je m'en vay donc entrer en lice pour 
monstrer que les femmes faut qu'elles soient bien 
basses, puisque les législateurs n*ont voulu les éman- 
ciper de la puissance ou de leurs pères, ou de leurs 
parens et amys, ou finalement de leurs maris. Quant à 
la puissance paternelle, il n'est jà besoin d'entrer en 
preuve si les filles doivent y estre assujetties, puisque 
les loix tant divines qu'bumaines y sont si expresses, 
que de révoquer cest article en doute seroit k crédit se 
baigner en erreur et ignorer l'authorité qui est acquise 
par les loix aux pères sur leurs enfans tant masles 
que femeles. En après, c'est un axiome coucbé en règle 
de droit que la femme est en tutelle perpétuelle, ce qui 
mesme est conformé, et vous le sçavez bien (seigneur 
Alpbonse) par un ancien décret lequel j'ay sur le bout 
de la langue, mais maintenant je ne puis m'en resou- 
venir. Bien me souviens je avoir appris de Demostbene, 
en la seconde oraison contre Estienne le Tesmoin, que 
par la loy d'Atbenes la femme estoit en perpétuelle 
tutelle de son père et ayeul paternel, de son frère, cou- 
sin, et mesme de son enfant venu à Taage de puberté ; 
ou si elle estoit orpheline de tous parens, de quelque 
autre sous la puissance duquel elle se devoit ranger, et 
est chose admirable que l'enfant ayant accomply l'aage 
de seize ans* pouvoit gouverner les biens de sa mère 
vefve et luy administrer sa nourriture ; mais elle ne 
pouvoit sans son autborité et consentement se remarier. 
L'effect de ceste tutele des femmes estoit tel en Athènes, 
qu'il ne leur estoit loisible de contracter et disposer de 
leurs biens, k grand peine jusques k un muid d'orge, 
ainsi qu'a escrit Dion Chrysost. en l'oraison lA, lequel 
n'en rend attre raison, sinon parce qu'elles n'ont le 
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jugement asseuré. A ce propos lisons nous qu'Âug. Cé- 
sar fit octroyer pour grand honneur par le Sénat à Oc- 
tavie, sa soBur, et Livie, sa femme, qu'elles usassent de 
leurs biens sans la conduite d*nn tuteur, attendu qu'entre 
les Romains , ainsi que Ciceron tesmoigne en Toraison 
pour Murena, ceste tutele avoit lieu, et à ceste occasion 
ils avoient inventé une sorte de tuteurs pour gouverner 
les femmes . Et Caton, en Tite-Live, soustenant la loy 
Attilienne , dit gravement , que les anciens Romains 
pour référer la trop volage et indomptable nature des 
femmes, les ont voulu ranger et assujettir lous la naain 
de leurs parens, frères et maris, affin qu'elles ne s*en- 
tremissent d'aucunes affaires appartenans k Tautborité 
de l'homme et ne traictassentsans auteur aucune chose, 
mesmement privée ; es titres du jurisconsulte Ulpian, 
wm lisons que la loi Attilienne commandoit qu'il fust 
pourveu à Rome, par le prêteur et la plus grande part 
des tribuns du peuple, de tuteurs aux femmes et aux 
pupilles qui n'en avoi^t point. Finalement contre la 
puissance maritile, bé ! qui seroit si osée que s'y op- 
poser? Je ne daignerois renvoyer qu'à la loy de Dieu, 
qui veut que la femme laisse père et mère pour suivre 
le mary, auquel elle donne puissance des vceux de la 
femme ; le texte y est exprès au treatiesme chapitre du 
livre des Alombres : dire telle est la puissance du mary, 
que (sdon les docteurs juristes) la coustume gaurtle 
exempte la femme mariée de la puissance du père, et 
pource Plutarque aux Laconiques foit tenir un tel lan- 
gaige à une femme : Quand j'estois fille, je foisois les 
commandemens de mon père, mais puisque je suis 
mariée, c*est m mary k qui je dois obeyssance. Par la 
loy de Ronmle, non seulement le mary avoit tout com- 
mandement sur la femme, ains aussi pouvoir de la faire 
mourir, sans forme ny figure de procès, en quatre cas : 
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c'est k sçaTOir pour adultère, pour avoir suppofté un 
enfant, pour avoir de fainses cUtè et beu du vin. Et 
quoy que ceste rigueur des loix et constumes fust^ mo- 
dérée, si n*a esté toilie la puissance qu^a le mary sur 
sa femme. Or, telle puissance des maris sur les femmes 
n*a point esté spéciale et particulière ou aux Lacede- 
flooniens, ou aux Romains, ains a esté générale à tous 
les peuples : et pour pr^ve, je suis bien contant d'en 
mettre deux ou trois exemples. Olore, Roy de Thrace, 
contraignit les Daces, pour avoir esté vaincus des en- 
nemis, de servir U leurs femmes en signe de servitude 
extresme, conttne a très bien remar<{ué Justin. Au^si 
Usona-nous que, par les lois des Lombards, la femme 
estoit enmesme subjection que les anciennes Romaines, 
et les maris avoient toute puissance dé la vie et de la 
mort, de laquelle ils usoient encor du temps de Balde, 
il n*y a pas 260 ans^ Quant k nos ancestres gaulois, y 
eut il jamais en lieu du monde plus grande puissance 
qu'ils ont eu? César le monstre bien en ses mémoires, 
où U dit que les Gaulois avoient toute puissance de la 
vie et de là mort sur leurs femmes et enfans, tout ainsi 
que sur leurs esclaves. Et s'il y avoit tant soit peu de 
soup^n que le mary fust mort par Teffect de la femme, 
les parons la prenoient et luy bailloient la question, et 
si elle estoit convaincue, ils la faisoient mourir cruel- 
lement, sans Tautborité du magistrat Mais la cause 
estoit bien plus apparente que pour avoir beu du vin, 
qui ti'estoit pas seulement la coustume des Romains, 
ains aussi Tbeopbraste escrit que les anciens babitans 
de Marseille en Provence et les Milesiens usoiept de 
mesme toy contre les femmes qui avoient beu du vin. 
Aussi trouvons nous que la puissance donnée au mary 
par la loy de Romule de faire mourir sa femme pour 
cause d'adnltere, sans autboilté et consentement du 

4 
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magistrat, estoit commune à toute la Grèce aussi bien 
qu'aux Romains. Bref, encores qu'il y ait eu change- 
ment et variété de loix, si n'y a il jamais eu loy ni 
coustume qui ait exempté la femme non plus 4e Tobeys- 
sance que de la révérence qu'elle doit porter au mary, 
et telle que la loy ne permettoit pas k la femme d'appel- 
ler le mary en jugement sans permission du magistrat. 
De faict la loy de Dieu et la langue saincte appellent le 
mary Babal, c'est à dire seigneur et maistre, pour 
monstrer qu'à luy appartient de commander. Aussi les 
loix de tous les peuples, pour abaisser le cœur des 
femm^, ont ordonné que l'honneur, lustre et splen- 
deur de la femme dependoit du mary. De sorte que si 
le mary est noble il annoblit la femme roturière, et si 
la damoiselle espouse un roturier, elle perd sa noblesse. 
lA raison, parce que le droit veut que la femme tienne 
la condition et suive la qualité du mary, et le pays, et 
la famille , et le domicile, et l'origine, et ores que le 
mary fust fugitif ou vagabond, neantmoinsla femme le 
doit suivre, et en cela tous les jurisconsultes et cano- 
nistes s'accordent. Aussi toutes les loix et coustumes 
ont faict le mary maistre des actions et deportemens de 
lafemmeet de l'usufruit des biens qui l'é d'escbéent,et 
ne permettent que la femme puisse estre en jugement, 
soit en demandant ou deffendant, sans l'authorité du 
mary, ou du juge k son refus, qui sont tous argumens 
indubitables pour monstrer l'authorité, puissance et 
commandement que le mary a sur la femme du droit 
humain, et la subjection, révérence et obeyssance que 
doit la femme au mary en tout honneur et chose licite. 
Je sçay qu'il y a plusieurs clauses et conventions es 
traitez de mariage où les femmes ont stipulé qu'elles 
ne seroient en rien subjectes à leurs maris, mais telles 
pactions et stipulations ne peuvent brider l'authorité et 
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puissance du mary, attendu qu*elles sont contraires an 
droit divin et humain et à l*honnesteté publique. 

GiNEcoPHiLE. Voulez VOUS que je vous die que c'est, 
seigneur Nicogene ? pensez vous qu'il vous face beau 
de venir vous enfler la pense d'un boudin qui n'est à 
vous? n y a si longtemps que j'ayleu ce gentil discours 
dans un livre politique. 

Alphonse. Non, non, je vous prie, ne vous arrestez 
pas là ; d'oii que soit qu'ayez pescbé, je m'asseure qu'on 
vous rabatera vos clous, ou je ne viendray k bout de 
mes pretentes. Et affin que je commence par un bout, 
je demeure d'accord avec vous pour raison de la puis- 
sance paternelle, !i laquelle je serois bien mary con- 
trover, puisque l'honnesteté naturelle et la nécessité du 
droit divin et humain nous obligent k recognoistre que 
ce seroit une impieté de ravir au père le commande- 
ment et pouvoir qu'il peut avoir sur sa geniture. Mais 
/]uant aux autres points, regardans tant à la tutele 
sous laquelle voulez consigner à perpétuité les femmes, 
qu'à la puissance maritale, j'ay de beaux moyens pour 
les vostres débattre. Je feray l'entrée par la tutele dont 
voulez faire pyvot, mais à my-voye estes demouré court 
et muet, sentant très bien que si j'eusse voulu enfon- 
cer davantage, vous vous embloquiez en une bien 
estrange difficulté. Il est bien vray qu'anciennement 
les femmes, quoiqu'elles eussent passé l'aage de douze 
ans, estoient neantmoins sous la charge et garde-noble 
de tuteurs, de laquelle elles ne sortoient point que 
lorsqu'elles estoient rangées sous la main et puissance 
du mary. Mais (ainsi que tesmoigne le jurisconsulte 
Ulpian en ses règles de droit) telle rigueur qui assu- 
jettissoit les femmes à perpétuité sous la férule des 
tuteurs, a esté levée par la loy Claudia : de sorte que 
la tutele légitime n'a pour le présent lieu que sur les 
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filles qui D*oDt atteint leur puberté, ausquelles Ton 
donne pour tuteurs les parens et alliez. 

Nico€CME, Je prens bien vostre dire* monsieur Al- 
phonse, et vous confesse que ce que vous diates est 
véritable; mais vous oubliez le principal, à sçavoir la 
raison sur laquelle les anciens législateurs se fondoient 
pour tenir la bride si roide à ces fenunes. Ne sçavez 
vous pas que c*estoit pour autant qu^elles ne sont assez 
sages, prudent^s et advisées pour se sçavoir conduire? 

ÇiNECOPHiLE.^Et quoy donc, vous n*y vouliez pas ve- 
nir. Je veux employer contre vous ce que faictes estât 
de produire à nostre desavantage. Si ainsi est qu*aii- 
ciennement les femmes n'estment débandées du maiUoI 
tutelaire, à cause de leur impuissance, et que mainte- 
nant elles peuvent marcber seules sans la guide de 
tuteur, il me semble que Ton doit inférer que les 
femmes de ce temps scmt sages et prudentes autant 
sinon plus que les masles. ta conséquence est bonne, 
et ne sçauriez m'alleguer quelque faux soupçon k ren- 
contre des législateurs, qui est bien à présumer qu'ils 
ayent remarqué quelque perfection plus grande aux 
femmes qui sont survenues qu'aux premières, où que 
taisement ils ont voulu couvrir la faute qu'ils avoient 
faict de ranger les femmes sous la diction des tuteurs, 
quand ils les ont mis en liberté, toutes telles que les 
masles. 

NicoGERB. Gest ergotisme est aussi gaillard et gentil 
que Ton puisse imaginer ; mais, afin que Je ne vous 
flatte point le dé, il n*a que la peau et Tescorce ; vous 
dictes que la rigueur de la tutele perpétuelle des femmes 
a esté modérée ; il s'en suit donc que la raison sur la- 
quelle elle estoit fondée, face le soubresaut. A vostre 
advis, si l'ame meurt eocores que le corps perde sa 
vie. Ignorez vous que la raison est l'ame de la loy, et 
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que partant, quoy qu*on change de constitution ou or- 
donnance, ce neantmoins la raison demeure en pied? 
Si l'orage d'une bouffée de vent avoit emporté le cou- 
vert d'une maison voudriés vous dire que le maçon qui 
auroit basty la maison, n'auroit pas mis de bons fon- 
demens? La maison demeure en estre, mais le surfais, 
giroiieté au gré du vent, a esté jette par esclas. H faut 
que vous n'ayez prins garde sur la distinction du droit, 
qui est tellement composé, que tousjours il s'est affaissé 
sur la roideur d'une reigle severe et rigoureuse, et puis 
par une douceur et naïve équité, rabat le plus souvent 
ce qui sembloit estre ou trop fascheux ou trop difficile. 
Et pourtant, je crois que ne voudriez improperer au 
droit équitable aucune iniquité. Hncores donques que 
les loix dernières ayent affrancby les femmes de la 
tutele perpétuelle, si n'ont eUes point peu, les législa- 
teurs l'eussent bien voulu, les accompagner de ceste 
prudence, sagesse et modestie, que nous voyons rayon- 
ner sur l'hemisphere de nostre virilité. La grâce, le 
privilège et passedroit que les loix ou les princes 
octroyent ne sont point contraires au droit, d'autant que 
la circonstance des temps, lieux et personnes, les ga- 
rentit de toute ooulpe. Et, affin que nous ne quittions 
point les femmes, la promesse que la femme faisoit au 
mary décédant de ne se remarier après sa mort, esteit 
fort à priser; neantmoins, les Empereurs n'ont point 
voulu que la femme y fust astrainte : est-ce qu'Us prin- 
sent plaisir k veoir renouveler les nopces d'une vefve? 
Rien moins; aussi voyons nous par quelles peines et 
charges ils ont dompté ceste recharge de nopces. Mais 
quoy ! ils cognoissoient que le sexe féminin est si fk'e- 
tillant et amoureux de la conjonction virile, que pour 
couper broche aux parjures que faisoient plusieurs 
vefves, ils ont mieux aymé les licencier de ce serment, 

4. 
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que faire oarerture pour fsosser leur promesse» si so- 
lenneHement jurée. Si doncques maiiitoiiaAt les Hamo- 
tbetes oit.relasché les femmes deiUestreiete snljeetion 
où la tiitele les tenoit attachées par les tuteles, ee n'est 
point qBe le naturel de la femelle soit changé, nais 
Tabus qu^ellespractiquoientsoubs le voile de sidijeetioo 
a esté cause que, dès (pi'elles ont esté mariabtes, oq 
les a eiDancipé de la puissance tutelaire. 

AiFHOMSE. Vous YOu« dcbattcz de choses qui ne se 
raportent pas beaucoup à Testât du présent, et ai*esbahts 
comme voulez vous rompre la teste pour affaire de si 
peu de conséquence, puisque c'est tuteWs legitiiQes, 
pour ra^smi des femmes, à ce (pi'eUes durent à. perpé- 
tuité, sont pour le présent amorties. Voyons que c'^st 
de ceste puissance maritale, qui sera telle, si on vous 
veut, croire, seigneur Nicogene, et celuy duquel avez 
pesché ce brs^ve discours^ que les femmes den»)ureimit 
vefves et orphelines de toute volonté, comme si c'estoient 
personnes forsenées et hors de leurs sens ; et affin que 
vous ne pensiez que par un esprit de contradiction je 
vueille vous nifir ce que la vérité vous octroie, je vous 
veux bien accorder que la femme doit estre suhjeote au 
mary, mais non que pourtant elle luy doive estre escla- 
vée : cela seroit desaffranchir les François de la fran- 
chise qu'ils se sont acquis sur tous autres peuples,, de 
manière que les loix françoises détestent les esclaves 
en ce royaume. De faict, tout ainsi qu'il n'y a rien en ce 
monde, comme dit Euripide, plus nécessaire pour la 
conservation des republiques que l'obeyssance de. la 
femme aumary, aussi le mary ne doit pas, soubs umbce 
de la puissance maritale, faire un esclave de sa femme, 
combien que Blarc Varron veut que les esdaves soient 
phij&tost corrigez de paroles que de battores, à plus Surte 
raison la femme, que la loy appelle compagne de la 
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mtisim diftue et hMiiniae, conme mus nonstre assez 
He9ier^,au inreBuer de son Iliade, introduisaiu Jupiter, 
çii reprend sa ftaune^et, la voyant rebeUe, nse de me- 
naees et ne passe point outre. EtnesmesCaton, <pi*on 
diseit awemy Juré des femmes, ne frappa jamais la 
sienne (ainsi que le tesmoigne Plutarque), tenant cela 
pour sacrilège, mais bien sçavoit il garder le rang et 
dignité de mary, fui retient la femme en (H^ssance : ee 
que ne fera jamais celuy qui de maistre s*est feit com- 
pagncm, puis swviteur, et de serviteur esclave, comme 
on reprochoit aux LacedemoDieos, qui appelloienl lenrs 
femmes, dames et maistresses. 

QîicoGiia. G*est bien dit, messire Alphonse; je croy 
qne vous estimez que nous n*ayons assez bonnes lunettes 
pour descouvrir où c*est que vous tendez. Vous pré- 
sumes rendre détestable la puissance maritale par le 
conirebflan que faietes d*icelle avec le commandement 
des maistresL et seigneurs sur Jles esclaves. À celle fin 
que vous ne vous tourmentiez en vain, je veux bien vous 
advertir que le commandement des mesnages s'eslend 
du mary envers les enfans, du seigneur envers \& 
esclaves et du maistre envers les serviteurs. 

AtfBonsB.Et ainsi vous penses que de guet à pend 
j'aye voulu confondre la puissance maritale avec la 
rigueur des s^eirs sur les esclaves pour prendre 
un faux masque. Rien moins, mais parce que je voyois 
qu*avez vous mesme confondu ces deux puissances, 
aussi ay je voulu emploier vos^ erreur, pour vous 
battre de vos propres armes. Quand vous diètes que 
par la loy de Romule, le mary avoit puissance de faire 
mourir sa femme pour Tadultere et pour avoir b^ éa 
vte, quel autfaeur prendrez-vous pour garend d*une telle 
et si rude r(q»rimende d'avoir veu que le mary ait peu 
tuer sa femme pour avoir beu du vin? Nous n*en trou» 
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Tons aucun tesmoignage : bien nous rapporte Gellius 
qu'une femme, pour avoir pris du vin, a esté notée d'in- 
famie et chastiée, mais non point occise par le mary. 
Mais il y a bien davantage que vous ne sçauriez vérifier 
que la loy de Romule favorise k une telle reprimende. 

NicoGEME. Si vous me niez que le mary n'ait permis- 
sion de pouvoir faire mourir sa femme pour avoir beu 
du vin, je vous renvoiray aux exemples et enseignemens 
que nous en proposent Denys d'Halicamasse, Pline, 
Valere le Grand, Ciceron, Plutarque, Amobe, Tertnl- 
lian et autres. 

Alphonse. Quand vous m'en produiriez une miUiasse 
d'autres plus exprès, encores n'auriez-vous rien gaigné, 
d'autant que la folie trop brusque de quelques maris 
volages et estourdis n'astraind pas tout le monde il 
faire de mesmes. Autrement, faudroit dire qu'il y avoit 
loy formée aux maris de bien dorder leurs femmes, 
parce que l'on trouve aiyourd'buy plusieurs gamemens 
qui les espoussetent d'une terrible façon. Je ne veux 
point m'arrester sur la supposition d'enfant et les foulses 
clefs, d'autant que le passaige qui est pris de Flutarqne 
en la vie de Romidus ne porte point que pour ces occa- 
sions les femmes soient occises, ains plustost decbassées 
de la maison. Mais sur l'adultère, c'est là où il est 
besoing que je m'exprime, d'autant que vous n'estes 
ny le premier ny seul qui avez choppé contre cest 
ecueil. 

GiNECOPHiLE. Mon seigneur Alphonse, ne prenez la 
peine, puis que cela tireroit trop en longueur ce dis- 
cours, et qu'il sembleroit que voulussiez aucunement 
favoriser à ces desvoyersqui font faux-bond k la loyauté 
de leur mariage. Je vous prie, laissez ceste dispute, 
bien pouvez enfoncer sur le passedroit qu'icy se sont 
donnez les masles, qui se sont permis d'accuser et tuer 
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la femme adaltere, interdisans trile voye de fait à la 
femme Vous avez là dessus de si. belles plaiates de.nos 
docteurs, et entre ajatres de saint Ambroise, saint Au- 
gustin, saint Grégoire, qui tous détestent le pri?iiege 
qu*on veut donner aux hommes au prcjudiee des 
femmes, voire qu*entre eux il y en a ({ui distinguent en 
oest endroit, fwnm et cœUm ou potet». 

AtPHONSK. Puis qu'il vous plaist. seigneur Gioeco- 
pbile, je veux bien me déporter de ceste atteinte, eneore 
que f aye beaux moyens pour laver la teste à ceux qui 
grattent de telle façon les pieds aux masles. Je repren- 
dray donc la suite de vos allégations, seigneur Nicogene. 
Vous mettez en butte Tusanee de maints peuples et 
Topinion des docteurs qui déboutent la femme de tenir 
prééminence au pardessus le mary. Si je prenoye plaisir 
à ccmtrarier, je pourroye vous répliquer que ce ne sont 
point la multitude des peuples qui doivent establir le 
droit, ains la raison : joint qu'il y a plusieurs estats 
gynecocratiques, et oii les femmes ont commandé et qui 
n'ont toutesfois esté delugez par mesav^tures. En après 
que les docteurs, qui ont si fort mis bas les femmes, 
ronttaict pour leur profit, soit qu'ils fussent gaignez et 
commandez par ceux qui estoi^t partisans contraires 
aux femmes, soH qu'eux n^smes n^eussentosé se rava- 
ler au dessous de celles, lesquelles ils vouloient mais- 
triser. Finalement, que mon compatriote le docteur 
André a tenu que la femme n'est point subjecte à son 
mary. Mais vous me pourriez répliquer que je me de- 
diroye de ce que desjà j'auroye accordé, ou que je me 
voudroye bander de gayeté de cœur contre mon prt^e 
party, ou eoHn que j'aimeroye mieux suivre un mien 
compatriote, desnué de partisans, d'anthorité el raison, 
que le reste des docteurs politiques. Et pource (hmelie- 
ment, je vous accorderay que la distînotion qui est 
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entre le mary et la femme est légitime, voire que la 
femme doit toute telle obéissance au mary qu'on voit 
les membres du corps s*humilier aux chefs ; mais, afin 
que je ne vous tienne en longueur, estimeriez vous un 
bomme sage qui voudroit s'avacher son cœur parce 
qu*il n*exploiteroit les fonctions que luy cbanteroit sa 
foie et mal rabotée cabocbe ? Je confesse bien que le 
cbef est le plus baut, mais à sçavoir moy s*il ne demeu- 
reroit mat, et sans opération, si le c(eur venoit à estre 
temy et escrasé? de mesmes vous en prend-il, seigneur 
Nicogene, vous voulez tellement deparceler le chef 
d'avec le reste du corps, que si vous pouviez, vous nous 
représenteriez une teste vivante, et qui seroit neant- 
moins déplacée de dessus les espaules Si le mary est 
le chef du mesnage, la femme est le cœur qui conduit, 
meut et régit, et dispose toute la famille. Et à dire la 
vérité, quand tout est dit, si la femme n*a Tœil sur un 
mesnage, à veùe d'œil vous le voyez glisser en piteuse 
décadence, tout ne plus ne moins qu'encores que le chef 
ne soit point mal disposé, si le cœur n'est gay et buba- 
tant, nos actions sont flestries, mortes et fenées. 

NicoGEME.A vostre compte, lasubjection des femmes 
ne les mvilira aucunement. 

GiNECOPHiLE. Ha! ne pensez pas avoir si bon marché 
de nous ; qui a compaignj^n a maistre. Le sieur Al- 
phonse vous traicte un peu doucement, et devoit prendre 
le thème que je luy avoye proposé. Or, puisqu'il ne l'a 
faict, moy mesme dresseray la plainte pour les femmes 
à rencontre des masles. Pourquoy est ce, je vous prie, 
que vos loix ont tenu si peu de compte des femelles, 
que les pauvres mères ne sont partidpautes de ceste 
puissance qu'elles nomment paternelle? Estes vous à 
apprendre que le commandemait de Dieu comprenne 
aussi bien la mère que le père? Voire que s'il fgtUoit 
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débattre par raison, Tenfant est plus attenu à la mère 
qa*ii Q*est au père, pour deux priDcipaux argumeus : le 
premier est qa*on est plus asseuré de la mère que du 
père, et que tel pense obéir à son père qui ne luy est 
rien ; Tautre, que la mère, quand on ne devroit tirer 
hors lignes que la portée des neuf mois, a souffert plus 
de maux que ne fit onoques le père. Il y a bien plus, que 
si Ton veut faire rapport de leurs affections Tune avec 
Tautre, celle de la mère l'emportera. Pour ceste occa- 
sion, les escrits sacrez parangonnent une amitié par- 
faicte à Taflèction que la mère porte à son enfant, duquel 
elle est cens millions de fois plus tendre et douillette 
que n*est son père. En Youlez vous plus beau tesmi^ 
gnage, outre ceux que nature nous représente journel- 
lement devant nos yeux, que celuy qui a esté veu de 
nostre temps, d'une mère qui aimoit mieux souffrir 
d'estre blâmée, méprisée, iqjuriée, battue, frappée et 
foulée aux pieds par son propre fils, que de s'en plain- 
dre au juge , qui laissoit tout cela impuny, jusques à 
ce qu'il eut fait ses ordures au potage de sa mère. 
Alors le juge condanma le fils à faire amende honorable 
et requérir pardon à la mère. Le fils appelle k nostre 
Parlement de Toulouse, où il fut dit mal jugé, et, en 
amendant le jugement, il (ni condamné à estre bruslé 
tout vif, sans avoir esgard aux cris et lamentations de 
la mère, qui protestoit luy pardonner et n'avoir receu 
aucune injure de luy. 

NicoGENE. Si jevoulois, j'ai beau moyen de vous 
revirer vostre argument, attendu que nous avons une 
infinité d'exemple des pères, qui, outragez et excédez 
par leurs enfans , se sont neantmoins mis en devoir 
pour leur sauver la vie, lors et quand ils voyoient que 
la justice estendoit sa main pour les attraper. Non, je 
demeure d'accord avec vous que naturellement la mère 
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aime beaBcoop ses enfaos, et maintes fois davantage 
que le père; non pas que ]e veuille dénaturer tes peres^ 
mais le natureides masies n'est pas app^ à s'abaisser 
parmy tout plein de migMlises qjoA sont beaueoup 
plus séantes aux fiHnsMs, lesquelles ne peuvent se gru^ 
ser de «e qu'on ne leur met sous leur puissanee leurs 
enCws. Et comment est ce qu'elles sont elles mesmes 
resignées k la conduite de leurs maris? En après on 
sçait que les femmes sont assaillies dMn tas de bonis- 
quades ; que, si elles voioienten mains le baston pour 
cbastier leurs enfans , ayans ta puissance de vie et de 
mort, elles abbattroient du bois plus qu'il ne seroit de 
mestier. Brief, la légèreté et indiscrétion des femmes 
rend les mères orpbelines de oeste autborité et pttls« 
sauce paternelle. 

GiifficoPiiLS. Qui vous voudra croire, les pauvres 
femmes seront bien noires, et eneores se feroient ^es 
tort de demander ce qui de droit leur appartient. 
Gomme je ne me plais beaucoup à contradicfioûs. Je 
vous passeray librement qu'elles ne doivent enjamber 
sur leurs maris la puissance de vie et mort sur leurs 
enfins ; mais est-ce la raison qu'elles soient recolé^ 
ainsi en arrière, qu'elles soient déboutées non point de 
la tntele seulement , mais aussi de la succession de 
leurs propres enfans? Je ne veux p(^nt beaucoup par^- 
1er pour la tutele, d'autant qu'encores qu'elle leur ftast 
bonoraire, vous estes si soucieux de leur soulagement 
que, craignans de les surcharger d'une cbarge con- 
traire, n'oses leur donner un tel ennuy. Vous me bat- 
tez de raesme qu'avez faict par la puissance paternelle, 
et si M outre les rejetteriez parce qu'elles sont foreloses 
d» charges pub^es, en la liste desquelles miessietirs 
les juristes font entrer la tutele. Finalement , si elle 
est espineuse, vous estes de si bonne conscience, que 
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ne la dénierez aux meres. Mais je veux ouvrir le pro- 
pos pour les successions desquelles les pauvres meres 
sont decbassées. Pourquoyjrevirez-vous vostre Bariole 
et tous vos docteurs? Je les incaque de me pouvoir 
respondre sur ceste reigle de droit qui est, à ce que j*ay 
ouy dire, la soixante-treiziesme au tiltre de reg, vi., 
qui porte qu'on doit garder un mesme ordre aux tu- 
telles qu'aux successions, fors, disent messieurs vos 
docteurs, que la femme aspire à Thoirie, d'autant qu'il 
n'y a que la mère et l'ayeule qui soient admises pour 
tutrices. Là-dessus je dis : Si les femmes sont chargées 
de la tntele , pourquoy les privez-vous du bénéfice de 
la succession? A sçavoir si vostre cousin vous est plus 
proche que vostre mère, celle qui a enduré tant de 
travaux pour vous? Respondez-moy là-dessus, et lors 
je me tiendray très-content. 

Nico<»ME. Vous semblez avoir la matière bien affec- 
tée, tant la prenez à cœur. A quelle occasion pensez- 
vous qu'a esté faiete ceste loy ? Est-ce pour entacher les 
enfons d'ingratitude envers leurs meres? Nenny certes, 
mais les législateurs voyoient que si les meres attra- 
poient l'hoirie de leurs enfans qui, c^mme elles, sont 
légères à estre deceuès, elles se pouvoient laisser , 
transformer en marastres, et mettre en oubly les en- 
fans du premier lict, si bien que le bien du premier 
mary fust tombé entre les mains de tel qui ne porte ny 
le nom, ny les armes de celuy duquel il est party. 

GiNECOPHiLE. Ha ! c'est là où je vous guettoie venir. 
Ventre saint George ! vous faictes estât que la femme 
est le dernier surgeon de sa race, et que pourtant 
elle ne doit emporter l'hoirie patrimoniale ; vous vou- 
lez-vous fonder sur la raison? Et moy aussi, si vous 
vous y arrêtez, vous trouverez que la distinction qui 
est faiete par vos snbtiliseurs, girouete sur l'inconstance 
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ûri¥oIe et v«6. opimons. Je De daigneroiâ employer 
autre que ce que j'ay touché cy dessus , d*où tous ap- 
prendray que les^enfims sont plus consauguias du eosté 
de la mère que du père, d*autant que tous deux sout 
bjen vraymeut accouplez kUacUon, le mary a rîDgeiie- 
ration et la femme a la cooceptioa; mais parce qu^ 
u'estpas si bien as&euré au vray qui est le père, corene 
qui est la mère ; voilà pourquoy la mère est tenud pour 
atioucher mieux à reufant que le père. 

NicoGKNE. Et aiosi, pauvre seigneur, voyez oit vous 
embloqaez. Premièrement, vousHnesme révoquez en 
doute la pudicité du sexe feminin. En après, avez-vons 
le jugement si morfondu que oe sçadiiez bien que le 
grain qu'on semé en une terre ne porte point le non 
de la terre ; ains ou de froment, ou d*orge, ou de twes 
ou autre graine? Pourquoy donc voudriez-vous que la 
faïQJMd print le nom de la femme, puisque la semence 
est virile et non féminine? Je sçay bien que rhomaie 
sans la femme ne peut engendrer, aussi le froment n'a 
pas garde de croistre &*il n'est mis au ventre de la 
terre. 

GiNEcoPBiLi. Quedirez-vous si les femme» ne peu- 
vent eogendrer sana avoir eu affaire à masle ? 

NicoGENE. Je respondray qu'un miracle extraordi- 
naire ne doit estre propbané pour le communiquer à 
ceux ausquels il n'est poinA destiné^ 

GiNECoPHiLE. Je ne touche point à, un si haut ^ 
sacré mystère ; mais si je me souviens à propos il y 
a quehiues-uns qui , discourans des transformations 
caralbesques, noua ont laissé par escrit qu'un bon 
père de famille avoit en sa nmison un familier du grand 
Human, lequel se nommoit Maire-Pochy ^ leqpel il 
tenoit comme son serviteur e^esc^ve- Ce Pochy, qufl^ 
qu'il ftist laid et défiguré, estoit de grand proffict» entre 
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autres à son maistre, â*autdnt que fust à la chasse ou 
il la pcscherie , il ne s'en revenoit jamais sans appor- 
ter quelque chose, car il sçaTOit les secrets de Monan 
et estoit grand Caraïbe, quoy qu'on ne cogneust point 
sa suffisance , grand pouvoir et excellence. Ce Claire- 
Pochy, Tenant un jour de la pescherie, apporta certain 
poisson duquel la Quoniathe, sçavoir h fille de son 
seigneur, luy demanda pour se repaislre ; ce qu'il îuy 
accorda; mais, dès qu'elle en eut mangé, elle se sentit 
grosse de Cognomimery, qui est d'enfant, laquelle lirus- 
quément et sans attendre le terme pretix aux autres 
femmes, enfanta un fort bel enfant. Tous les parens de 
la fille furent estonnez d'un tel accident, et surtout la 
mère, qui ayoit (à son advrs) eu assez l'œil au bois 
pour empescber que ceste fille ne receust impression Si 
commença à s*enqaerir d'où luy estoit provenu cest 
«nfant? Non (dit la fille), je n'eus oncqnes accointance 
d'homme, et ay seulement opinion de Maire-Pocby, qui 
m'a faict avaler un morceau qui me fit enfler le ventre. 
NicoGENE. Vous le prenez d'une façon et moy d'une 
autre, car ce morceau, quoy qu'il soit baptisé du nom 
de poisson, si n'avoit-il point les arrestes si fascheuses 
4iue la bonne Quoniathe ne le serrast dans son bissac 
si bien qu'il participoil de randoûillisme perisomatiqùe, 
ou il tout rompre; comme ce Maire-Pochy estoit grand 
enchanteur, est à présumer qu'il eut ingannas ceste 
pauvre fille sans qu'elle s'en apperceust, et que, pendant 
sa grossesse , elle ent envie de manger du poisson que 
portoit ce maistre esclave. Ce qui m'entretient en ceste 
opinion est que l'autheur duquel avez pesché ceste 
bourde, escrit qu'encores que la fille afflrmast n'avoir 
esté attouchée d'homme , ce nonobstant on fit venir 
tovs les hommes du village, sortans chaséuii avec son 
àrc et ses flesches pour les présenter h Teilfant, et voir 
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de qui il prendroit les flesches et Tare, s*assearans que 
celuy là seroit son père, ainsi quMIs avoientesté ensei- 
gnez par les anciens Caraïbes. L'enfant reftisa de pren- 
dre de quel que ce fust des assistans. La mère à la fin 
conseilla que Maire-Pochy vint et portast son arc à Fen- 
faut, lequel ne Teut pas si tost présenté, que le petit 
enfant le receut et prit de sa main. De là je sçay une 
illation très concluante que Maire-Pochy estoit donc 
son père, si nous voulons juger d'un acte de Caraïbe 
selon les determinaisons caraïbesques. Cela aussi fut 
cause que chascun se mit à grommeler contre Poehy^ 
quoy qu'il n'en fist que hocher la teste. Or, qu'il ait peu 
dépuceler sa Quaniathe sans qu'elle en sentist rien, ne 
luy estoit difficile, puisque l'autheur de ces métamor- 
phoses maranées nous faict entendre que les parens de 
la pauvre abusée furent transformez en porceaux et 
oyseaux qu'ils appellent marganantressata, qui sont 
espèces de perroquets ; le père fut changé en crocodile, 
la mère en tortue, et le reste des parens en criquets et 
grillons qu'ils appellent coi^ou. 

GiNECOPHiLE. A ce que je voy, vous me ferez encores 
contraire mon Caraïbe, auquel certainement je ne me 
fioye pas gueres, trouvant le compte de fort difficile di- 
gestion ; mais je vous vay attaquer d'un antre costé. 
N'avez-vous jamais leu que quelques pilotes rapportent 
que les Amazones conçoivent de vent? 

NicoGENE. Ha ! je le quitte, si le voulez prendre là, 
et vous prieray de ne trouver estrange si je m'en ris, 
pource que je n'eusse jamais présumé que vous dissiez 
laissé ainsi amusser de jvent. 11 semble que vouUez 
ramener en jeu la naissance de l'esclopé Vulcain, lequel 
Junon conceut sans compagnie charnelle , seulement 
d'un vent qui s'entonna en son ventre. Que si ce que 
proposez avoit lieu , ou que quelques uns fussent si 
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oyais que de croire que pour faire enfler le tambourin 
le vent peut suffire, que plusieurs bonnes pièces s^en 
feroient du long et du large (voUs m'entendez), puis 
imputeroient leur grossesse aux ^ufflemens qui les 
auroient de telle façon esvcntées. Il y a, vertu-bleu, 
des dames parmy le monde, plifô de cinq cens mille, 
qui voudroient s'estre cottisées à cinq cens mille dou- 
zaines de doubles ducats, ce seroit un présent de cent 
cinquante millions six cens soixai^e six mil six cens 
soixante six escus, et davantage, et que sceussiez 
si bien trouver la fève au gasteau que de donner 
si vive impression à leurs maris, pères, mères ou 
pdrens , que ce boursoufflement venteux peust couvrir 
les opérations que Je n*ose dire, où elles prennent 
bien grand goust, et tremblent toutes fois dès qu'elles 
sentent que le germe masculin faict enfler leur paste. 
Il y a telle en la compagnie, qu'on ne nomme point, qui« 
outre sa cotte par teste de trois cens treize escus ou 
environ, le fort portant le foible, voudroit avoir donné 
on million d'or pour vos espingles, et qu'eussiez si bien 
seeu enjôler son mary, qu'il ne descoovrist qu'elle a fai^ 
la ebousette ou qu'il se peut persuader que le vent (ha ! 
qu'il est subtil) luy a soufré par l'eugouleure du bas. 
Et, neantmoins, die n'est que parente d'un simple 
mercanti trafiquant au Pérou ; devinez qu'elle est? 

GmicopHiLE. C'est trop gaussa, venez au point et 
me rendez raison pourquoy les législateurs ont ainsi 
rebroûé les (emâies? Que ne les ont-ils balancé k mesme 
contrepoids que les hommes? 

NicocEiiE. Vous vous plaignez de graisse et accuse» 
les Nomothetes d'avoir porté aux fenmies , au Heu que 
ce qu'ils ont faict n'a esté que pour leur profit. Esti- 
meriez vous un homme sage qui mettront une espée 
aœ eamain à un homme qui ne ^seroit rassis de son 
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cerveau? Si les femmes eussent eu le consteau libre 
pour en frapper leurs enfans, Dieu sçait quel ravage elles 
eussent faicts. Quant à latuteie, elle leur estoit plus 
onéreuse et fascheuse que plaisante et honorable. Et y 
a bien plus, que tousjours elle ne leur est déniée pour la 
succession, puisque la femme est le dernier rejetton de 
sa famille, et que ceux qui sont procréez d'elle entrent 
en nouveau nom, nouvelles armes et nouvelle parenté ; 
on eust faict tort à ceux qui demeurent en la famille de 
transporter Thoirie aux estrangers. Et affin que je 
face paroistre à un chascun qu*à tort vous vous gruseï 
du droict, je recognoistray bien qu*en plusieurs poincts 
les masles sont préférez aux femelles; mais cela n*a 
esté arraché qu*k fine force et parce que le droict ne 
pouvoit permettre qu'autrement fust; mais aux fendues, 
il leur a esté autant ou plus favorable qu'aux hommes. 
ï)t qu'ainsi ne soit d'une infinité, je ne veux icy cou^ 
cher que quelques chefs principaux. Je ne veux point 
mettre en compte les ordonnances que l'Emperiere Theo- 
dora fit à l'advantage des femmes par le consentement 
mesme de l'empereur Justinien , qui s'estoit trop las- 
chement laissé embeguiner pour ceste folle femme, en- 
cores qu'elle ait bien aydé à pousser la roiie pour les 
ftmmes , quand elle n'auroit faict que muer la peine 
de mort en celle d'infamie contre les adultères. Pour 
la repartition et conservation de ses deniers dotaux, 
que les privilèges luy ont esté octroyez? Tels que pos<- 
térieure en datte elle devaut les preoûers créanciers. 
Par le bénéfice du senatus-consulte Vellcjan , n'est-elle 
pas relevée de toute obligation oii elle se poarroit avoir 
Ué autruy ? En cas de larcin qu'elle auroit faict à son 
mary, ne faut-il pas que l'action soit desguisée? Vou- 
lez-vous que je vous apprenne que les législateurs ont 
4^ja tant de privilégié les fmmes, que pour debtes elle3i 
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ne poavoient estre eocoffrées en prison, voire qu*on 
ne les mettoit tant seulement sous la garde d'un 
homme en maison privée, eu esgard que la vergoigne 
du sexe servoit d'assez sceure garde? La novelle y est 
expresse du bon Justinien en la collation 9. tit. 9. Vous 
me rechasseriez bien plus viste que le vent, d'autant 
qu'en certains endroits de ce royaume, les pauvres 
femmes sont aussy bien emprisonnées que les masles, 
pour simples debts civils , et que , si en d'autres en- 
droicts les femmes jouissent de ce beau passedroict, on 
trouve que les masles ailleurs en sont rendus partici- 
pans, tesmoin ce qui est practiqué ez terres qui sont de 
Tobeyssance de la seigneurie de Berne, en Suisse, où 
robligation n'est que réelle, hypothécaire et person- 
nelle jusques là que le co^ps jouisse de sa belle e% 
franche liberté. Et puis vous direz que le droict a faict 
tort aux femmes, qui ne sont point tellement rebroiiées 
que je ne puisse bien vous monstrer que les masles 
ont esté moins privilégiez qu'elles n'ont esté. Et qu'ainsi 
ne soit, où pensez^ vous qu'estoit fondée ceste ancienne 
ordonnance par laquelle estoit porté que la fille d'un 
personnage qui n'avoit pas le cerveau rassis estoit 
receûe à se marier sans attendre le consentement du 
père que n'estoit le fils ? Ce n'estoit pas que la cervelle 
feoUnine (Ust confite en plus profonde prudence que celle 
des fils ; ains pour autant que la loy, en qualité du sexe 
qu'elle portoit, vouloit pareillement avantager les pau- 
vres filles à ce que la folie de leur père ne leur portast 
préjudice. 

Alphonse. Tout beau, je vous prie, et vendes à d'aui- 
très vos quoquilles ! Vous estes un fin homme, vous 
aimés mieux jouer au double qu'au quitte. De faict, qui 
s'amusera à l'escorce de vostre discours, semblera que 
YQ^s n'y niarchez qu'à la bonne foy : Mais au fonds, on, 
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trouve que voulez descouvrir le pot aux roses. Etaffin 
qu*0Q cognoisse avec quelle rondeur et syncerité je veux 
maintenir la simplesse des femmes, je veux déduire 
plus ouvertement le propos qu*avez entammé. Justinien 
au premier livre des InstUuteSy titre des uopces, réelle 
qu*anciennement on demandoit sur le mariage des en- 
fans d'un père fol et furieux; mais que la principale 
doute restoit sur le fils, à sçavoir s'il pourroit se marier 
sans le consentement et advis de son père, habillé de la 
qualité que venez d'ouir; enfin il conclud.qu'à Texem- 
pie de la fille par son ordonnance, il relevoit le fils du 
consentement, sans lequel luy estoit interdict se marier. 
Sur ceste espèce et la décision qui s'en est ensuivy, 
Dieu sçait quels beaux comptes ont faicts vos matagra- 
boliseurs juristes, voire qu'il n'y a partie sur le corps 
de la fille laquelle ils n'ayent anatomisé, pour fureter 
si on y pourroit trouver quelque chose sur laquelle 
l'antiquité fonda le passedroict qu'elle a donné à la fille. 
Â la parfin les moins mal advisez ont dit que la fille 
estoit préférée au fils pour autant que le fils ribon 
ribeine et malgré son père menoit sa fenupe en la mai* 
son paternelle, au lieu que la pauvre fille quittoit son 
lieu paternel, pour se ranger en une autre famille. En 
après que Ip fils surgeonnoitdes petits remettons, ausquels 
de droict appartenoit l'hoirie du père, mais que la 'fille 
ne meltoit en telle trouble restât de son père ; finale- 
ment, nous voyons que la fille à douze ans est mariable, 
et que le fils ne l'est qu'à quatorze. 

NicoGENE. Et ainsi, vous voulez conclure que la loy 
ne donne à la fille que par force ce qu'autrement elle 
ne luy pou voit denier. Et ce faisant, vous changez bémol 
en bécarre, d'autant que vous laissés ce que s^avez bien 
devoir terrasser du beau premier coup vostre sort des 
femmes ; car les deux premières raisons qu'avez allègue 
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ont bien quelque apparence ; mais la deruiere vous 
donne sur le nez à vos mignonnes si rudement, que si 
ny prévoyez, croyez-moy, que vous voilà hors de quar- 
tier entre la femmaillerie. Vous faictes un grand alle- 
luya de ce que les filles se peuvent marier plustost que 
les garçons, comme si nostre aage estoit plus à priser 
de ce qu*aujourd*huy les mariages sont plus précipitez 
qu'au temps passé, et si pour ce ne voyez vous que nos 
filles soient plus sages que les anciennes. Jadis on at- 
tendoit jusques à vingt cinq et trente ans pour les ma- 
rier ; maintenant, c'est le commun de dix à onze ans, et 
si on trouve plus de centaines de milliers qui, ayant 
filleté, ont acquis à leurs maris place d'habitués en Tab- 
baye des Comars, que jadis on n'en voyoit des couples. 
Je oe veux point aller rechercher l'antiquaille, puisqu*à 
mon bien grand regret, sans vous mouiller la patte, 
vous pouvez en tirer la preuve des exemples, qui de jour 
60 jour vous battent devant les yeux, combien d'en- 
fleures appercevez vous en elles qui sont à peine ébour- 
geonnées? Or, pour retournera nos moutons, vous avez 
fort à propos cotté le passage de Justinien qui esgale les 
masles avec les femelles, mais vous estes un fin frotté, 
vous avez coulé la raison qu'A course ameioe sur telle 
préférence» laquelle pourtant je veux bien icy coucher. 
CTest que le sang de la fille estant plus chaud et bouil- 
lonnant à plus grandes ondes, luy advance aussi bien 
les mets. Or, qu'Accurse se soit mespris, je tiens tant 
de vous que ne voudriez de tant vous oublier que luy 
faire cest outrage ; et quant mesme se trouveroit quel- 
cnn qui voudroit de tant s'émanciper, je ne luy voudroie 
mettre en butte que l'authorité de Parmenides, Hippo- 
erates, Rasis, Plutarque en ses symposiaques et plu- 
sieurs autres dignes philosophes, lesquels, ayans fondé, 
ven et ronarqué à plain fonds tout ce qui estoit du na- 
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tnrel de la femme, ont maintenu qu*elles estoient plas 
chaudes que les masles. Or encores que cecy semble 
un yray paradoxe en nature, si est ce que Texperience 
ne descouvre que trop ceste extresme avuidité, et telle 
que n'estoil le plus souvent, elles craignent d*estre en- 
grainées ou de rapporter poche plaine, vous les verriez 
plus forcenées à demander le suc priapesque quene sont 
les plus eshontez maraux de ruffians qu'on ne puisse 
imaginer. Voire, elles ont beau estre hydropisées, si 
faut-il que quelques fois les plus sobres s*en facent don* 
ner du long et du large. Je n*ay pas encores gneres tiré 
du poil de la beste, mais ceux qui ont passé par les piques 
m*ont asseuré qu'au mariage mesme, il s'en treuve de 
si goulues, que tousjours elles youdroient qu'on lelint 
dessus ou auprès, à seule fin que la goitte spermatique 
arrousast, card'estancher il n'en est point de nouvelles, 
quand bien le braquemard de frère Jean des Entom- 
meures seroit mis pour renfort le brasier qui les eschaufe 
outre mesure. A vostre advis, pourquoy est ce que le 
sage apparie la matrice de la femme avec le feu, si ce 
n'est pour autant que tout ainsi que la chaleur dévoie 
tout, et jamais n'est rassasiée ? Pareillement, l'inflam- 
mation naturelle de la femme tariroit plustost cinquante 
estuis panurgiques qu'elle peust estre assouvie. Mais 
parce que ces discours sembleroient à aucuns plus gras 
qu'ils ne voudroient en caresme, je suis bien content 
vous faire entendre la raison d'une telle inesgalité, la- 
quelle n'est fondée que sur la foiblesse et fragilité de la 
femme, qui pourroit faire bresche à son pueellage, si, 
dès que les bourgeons commancent à espapilloter, «on 
ne luy donnoit congé de se resserrer en un certain bon- 
neste lieu. Qui ne m'eniend je m'entens, <iui ne m'en 
donne j'en prens. Et à dire la vérité, comme la nature 
de la femme est moins parfaicte que celles masle. 
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iBSsi B*e8t merveilles si plustost elle vient en rut, qui 
est à dire si la femme sent de meilleure beure le bois 
qu*dl6 porte que ne fait le masle. 

Alphonse. Et ainsi pour abaisser les femmes, vous 
pendez les bommes froids, sans prendre garde que 
nature nous apprend que les bommes sont beaucoup 
pins cbauds que les femmes ; ce qui est tellement véri- 
table, que quelques docteurs ont asseuré que Tbomme 
le pbis ffoid de tout le monde estoit plus cbaud que la 
pins ebande femme qu*on eust sçeu trouver. Prenez 
advis an pouls, vous trouverez que celuy du masle est 
plus fort et vebement que celuy de la femelle. En après 
d'où pensez vous que provient que les femmes gri- 
sonnent plns^t que les masles, si ce n*est qu'elles 
amassent une grande multitude dliumeurs froides qui 
causent le grisonnement. Ih y a plus que la disette de 
ebaleur faict que la feomie n*est pas velue ainsi que 
lliomme, et, à vostre advis, pourquoy est ce que 
les pbilosopbes tiennent que les masles sont engendrés 
dn costé droict, et les femelles du costé gauche, sinon 
pour Tamour de la température, qui est plus chaude du 
costé droit, à cause du voisinage du foye? Pourquoy 
pensez vous que les femmes soient plus grosses que les ' 
masles, si ce n*est que la froideur qui prédomine en 
elles espessit leurs bumeui*s, au lieu que la chaleur 
les dessèche et dissipe* Icy je pourroye spécifier {du- 
sii^rs autres beaux tesmoigaage^ suflBsans pour vous 
faire confesser que les femmes ne sont de beaucoup si 
cbaudes que les masles ; mais je vous estime si bon- 
neste bomme, que ne prendrez plaisir k contrarier à 
raisons. Que si vous trouvez qu'elles ne vous con- 
tactent point, je vous conseille d'employer ce que 
Maerobe discourt f<»rt k propos sur ceste matière au 
septismeehda septiesme liv. de ses Saturnales. 
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NicoGENE. Vous prenez fort mal (à ce que je ?o{s) 
ma conception, qui ne tend pas à preuver que les 
femmes sont privativement chaudes? Mais au contre- 
poids je maintiens qu'elles surmontent les masles en 
chaleur. Toutesfoiscelase doit entendre non simpliciler, 
mais secundum quid'et respectin (ainsi que je me sou- 
viens avoir autres fois appris à faire tels distinguos, 
qui ne sont point de trop mauvaise grâce), c'est à dire 
au rapport de quelques qualitez, qui sont à considérer 
tant en Tun qu'en l'autre sexe. Et certainement, si vous 
prenez bien ceste distinction, je m'asseure qu'aisément 
pourrez ranger d'accord Aristote et plusieurs méde- 
cins, qui à Q)rps et à cry soustiennent que les masles 
devancent les femelles en chaleur. Faut donc sçavoir 
que pour la chaleur naturelle et intégrante de nostre 
naturalité, les masles surpassent les femelles, ce qui 
faict que leur naturel est plus excellent que le féminin : 
mais, quand à celle qui est seconde et accidentelle. 
(Pieté de Pilate) les femmes marchent les premières, 
mais que pour autant elles soient à surhausser aux 
masses, c'est affaire à gens de la l'eau, se laisser don- 
ner par le nez de telles balivemeries. Pour mieux 
esclairdr ce point, je vous prie, dictes moy si la cha- 
leur qui embrase un pauvre febricant n'est pas beau- 
coup plus excessive que celle d'un qui se porte gay, 
gaillard et disses? Pour ce neantmoins dira on que 
que l'ardeur qui bourrelle ce pauvre malade, soit plus 
à estimer que celle qui n'est altérée, et toutes fois n'est 
pas si forte. Ce ne sont point les excès ou les extremi- 
tez, qui donnent estime et réputation aux qualitez. 

Alphonse. Vous vous plongez en un discours trop 
profond, et qui vous pourra paravanture faire esgarer 
de vostre suitte ; reprenez, je vous prie, vostre route, 
et pour vous mieux informer du faict, retirez vous par 
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devers Plutarque en son 5< liv. des Propos de table, 
4« question , où ceste matière est très pertinemment 
debatue. 

NicoGENE. Puisque le voulez, j'en suis bien contant. 
€enx qui partisent pour les femmes sont en assez 
bonne possession de se plaindre des législateurs, de ce 
quMls ont permis à Tbomme d'accuser sa femme adul- 
tère, ce qu'ils ont dénié à la femme, encore mesmcs 
qu'elle se sentist extrêmement outragée. La raison la 
plus pregnanle est, si je ne prens le blanc pour le noir, 
pour autant qu'ils tenoient pour chose très asseurée 
que comme le mary est le chef de la femme , de 
mesmes l'estoit-il du mariage, si bien que le tort qui 
se faisoit au mariage s'adressoit au chef, qui privati- 
vement s'en pouvoit ressentir, puisque la femme n'es- 
toit animée à ceste conjonction matrimoniale que par 
le mary *Joint que si nous voulons esplucher les ma- 
tières au fonds, nous trouverons que l'encorneure 
touche de bien plus près le masle que la femelle, 
attendu que taisiblement elle l'attache d'incapacité, 
impuissance et inhabilité virile. Finalement, que puis- 
que la femme estoit soubs la subjection du mary, la 
démarche qu'elle faisoit visoit directement au mary, et 
mesmement quant c'estoit à luy contre lequel elle se 
bandoit. 

Tout ne plus ne moins qu'un vassal, s'il s'arme sans 
le sceu de son seigneur féodal prejudicieux au fief 
d'hommage et obéissance qu'il luy doit, mais encore 
bien plus s'il s'oublie de tant que de prendre les 
armes contre luy. Que si le seigneur faict levées 
d'hommes, voire qu'il donne quelque extraite à son 
vassal, dirons nous que le droit de commise ait lieu? 
Cela seroit mettre la charue avant les bœufs. 

Alphonse. Estimez vous que le commandement du 

6 



dby Google 



63 LÀ GOBBIMS 

mary ^r la femme soit de mesmes que est celay duscâr 
gneur féodal au vassal? Si tieus je qu'il y a grande dir 
versitée. Toutesfois, pour ne tirer ce discours en lon- 
gueur, je ne ipe veux arrester sur cest. article, k celle 
fin que vous nous faciez, s*il vous plaist» un peu y&m 
les beaux passedroits dont vous dictes qiie le^femmes 
ont. esté avantagées. 

NicoGENE. C'est là oii je tendoie et estoit mon inten- 
tion : premièrement vous detramper Tamertume que 
trouvez en Tinesgalité des masles et femelles, pour, puis 
après vous monstrer que tant s'en faut que les loii ayent. 
esté contraires aux feuunes, qu'encpres que l'adultère 
soit plus au préjudice du mary que de la femnae, ce 
neantmoins la femme adultère est traictée plus douce- 
ment que le mary. De faict,. par la loy quamvis aMr 
terii, au neufiesme livre du CodCj, tiltre des adultère^, 
le mary adultère est puny de mort, mais lafenune n'e^t 
que fustigée et recluse en un monastère, d'où elle pou- 
voil sortir au bout de deux ans, si son mary se pouvoit 
repatrier avec elle et la redemandoit. De sorte qu'outre 
la fessée sa peine n'estoit que demeurer deux ans en 
un monastère, pour là faire pénitence de la faute qu'elle 
auroit commise. Il est bien vray qu'au bout de ces deux 
ans, si le mary ne vouloit se démordre de sa mauvaise 
afifection, elle estoit du tout rasée et voilée pour y de- 
meurer le reste de sa vie. 

Alphonse. Tout cela est bien dit si ne me contante Je 
pas si vous ne me dictes pourquoy elles sont forbannies 
de toutes charges publiques, comme si elles estoient inca- 
pables de raison, ou qu'elles ne fussent pas d'un mesme 
naturel et pareil estoffe avec nous, douez d'une mesme 
amç et entendement, capables de tout discours et usage 
de raison. Pensez vous que cela ne soit despiter nature? 

Nicogene, Neuny, autrement il faMdroll dire que ceux 
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suit teâisereto tfsà ne bailleiit \ piwrérûet ta repu- 
liliqiM k penmo»^ siMn 4i»éi»^és, aii moins qui ne 
9(Hit «raistresses de leur raisob. La légèreté, mcon- 
«taee*«t lîm^lité^e laïéàime est telle, qu*il n*y a en 
^le rien le plus^^ertsûn que sa propre inconstaoce. Et 
>tienitiiiOliis, «iNMs ^dyezqu^Ai^Jstéte en ses Politiques, 
éÊuowNOk dm gouvernement ei vil, se plaind de ce que 
rflSé(nttioli4e la 4oy «dt «remise dur la volageté de l'es- 
fpHt IniBUif^ Or, s'il y à legéretë maable et fiescbis- 
<Mte 4ti(tttes lieures, éè smit les humeurs delà femme. 
4Si ««msi^yiez qH^nne'tMNilei^hifoy àditeu douze co^, 
soudain tous diriez que la ley de nature ésl remise, et 
i««tesf^i8 vdus seriez eotÀëntquelafèmmeeoiiimaQ^st 
«otlMmnies, 'i*t'»çàvez toancvais gré atrx législateurs 
«Itti ne luy ont lasehélt bride à la p^aetoritique. 

6»Ecoraiug. INmsex votrs que ndos sdydns bestes, 
^ ipi*il ââlle régler nostre palliée par le gouvernement 
êêè bettes t H y a awtotit k dire que du Jour \ la nuidt. 
4Bb aprbsi, pour "resâre oAetise TtH^drité de la femme, 
ip«ts4^attadMn ^au fftaetMftiSBie. Fliatitcfn tf estdt point 
iom pdv ^teielBe, ^àfn fmr maalle, si bien que qui 
^Mwâroit, 01 poun^t revirer vosCrè fr^e ârgunent 
«outre vcMtt<WMtBaa. 

NtObGsm. Ettie», venu vous tefreignez de ce que ]e 
^mm^^wt de ia oondutte des 3>e9tes avec la police qui 
aras est neoessiûre : swfeie le premier qui ay mis en 
jeu tflUeeoBiparaison T leiai*«B rappof^ k *ees grands 
:peëtfea, iesipuls fteus >oiil faiotiprendre lnf?r^ pour Tad- 
«linittmllea^ivile, «ir le wAvirà des momehes et four- 
vis. £( quant oinq eens Ibis )e i^aêtontiseroye, le rAp- 
fort ne seroit que trop |irepre, pour faccoupler avec 
te foOtes, loigBOit rinUseretion (èmifline, ^ prindpa- 
t pour le fMpes «de 4fte0li(w. niftftton, 'par inlpor- 
swvfft «i «ton sm père, >qa^ enst^ nanlment 
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des chevaux hIu soleil, à la guide desquels il fut si mal 
habile, que Tembrasement pensa engloutir la terre, et 
luy mesme porta la punition de sa témérité. La femme, • 
si elle avoit à tenir la bride du commandement pubUe, 
elle est si volage, si foible et mal née k telle charge, 
que ses affections la transporteroient tout à rebours du 
droict, si bien qu'elle mettroit tout le monde en com- 
bustion, et si elle mesme pourroit payer Tinterest 
de son outrecuydée folie par un phaëtontique soubre- 
saut qu'elle feroit. Très sagement donques et au profit 
des femmes ont fait les législateurs qui leur ont osté le 
fouet des poings. 

GiNEcoPHiLE. Affin que voslre illation ait lieu, il fau- 
droit que vous monstrassiez Tincapacité phaëttmtisée 
que voulez accrocher au sexe féminin. 

NicoGENE. Je le veux bien, et pour ce vous fend un 
gentil compte, qui, s'il n'est vray, ne vous en prenez à 
moy. Je le vous donne presque pour le mesme pris qu'il 
m'a.cousté. Autresfois j'ay ouy raeompler qu'un pape 
(on dit Jean vingt deuxiesme, je m'en rapporte au par^ 
cbemiD, qui est plus fort que le papier) passant un joinr 
par Fontevraut, fut requis de l'abesse et des mères 
discrettes leur concéder un induit, moyennant lequel 
se poussent confesser les unes aux autres, alleguans 
que les femmes de religion ont quelques imperfections 
secrettes, lesquelles honte insupportable leur est déce- 
ler aux hommes confesseurs^ qui le plus souvent en 
font leur proffit, et quant ils cognoissent une bonne 
pièce, qui est resveillée des tentatives charnelles, ils 
ne cessent point jusques à ce qu'ils en aient une 
lipée pour faire leur carbonnade, ou qu'ils ne trempent 
leur saucisse au pot : plus librement, plus famitiere- 
ment^et avec moins de pr^udice k leur sanctimoniale 
pudicité, se reveleroient elles leurs deffautes les unes 
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oDi iwtres. Le fiaipe mrtrft enooiitestitkMi ée eause tvec 
«ttet, leur remonstre que «i «Ues s^voîeÉl les pecliec 
tes Ytoes 4tes Mtret, <cieU esgèndremt dii ifiil pi^e& 
et reitrooiies entre eUes; a^oas^i "plusieurs antres 
iicNes considen^ieos ^«i le peiireMt um xfStVi m fust 
eeDtrat&t de leur proaiettre que ToloHliers II feui* œ- 
treiereit leir ffeqmste, mais hiséti dtt res^, pftree 
(leur disoit il)que la confession doit ifstrè tetiue seereite, 
et veas autres femneis à peine la cderiés. Très bien, 
iUrent elles, et ptes que oe t&ài le^iieiMaes. Axk jour pro- 
pre le fere sainci leur baUla me betle «a garde dedans 
laquelle il avoit felet miltl^ «ne petite lilnoCte, au f»ed 
de laquelle f avelt wi petit papier eserit et paralfê de sa 
propre main, les priant doucement qt'eies la serrassent 
eo quelle Ken bien seureiaieiit lèt ea secr^, leur pro- 
mettant en foy de pape-oétr^yer ce que porteit leur re- 
^pttste, si elles la gardoient seoreite Ce neantmoins 
leur faisoK dei»se rigeare«se quêtes n^eussent à 
l'^Mtvrir sur peioe de eensure ecclésiastique a d'exc<»n- 
oNmieatiofi sempiternelle. La deffease ne fut si tost 
laiete, qu^lesi^keient en leur entendement d'ardeur 
ée veir qa*estoit dedans, et Wr taurdoit qve le pape ne 
Aist jà hors la perte pour y vaequer Le peiie sainel 
^ant dOBfté sa b^edicÂtOÉ swr elles, se mit en voye pour 
se feâm porter en son logis. H n'èstelt pas à trois pas 
de l'abaye cpÊMoi les boawes dames taMes à la feule ae^ 
ecarufeiit pour vair la boite défendue et \6ir les re- 
liques que sa paternité y aVoit enserré La boite ne M 
pas si tast entre ottTerle, que la pauvre ttuotte priât le 
vent si à eoup, ^ elle gaij^ia les champs et iâi^ ces 
bonnes dames en grand esmoy, qui se voyant par ce 
moyen éebeutées dn fktict de leur requeste, mirent en 
pelirebas pour recouvrer uâe autre linotte, tcals le père 
ssdoct entrecoupa leur complot et dessein, et le lende* 

a 
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main les vint retrouver, leur faisant entendre qu'encores 
qu'il les eust attermoyé trois jours, ce neantmoins 
d'une plenniere indulgence, il luy plaisoit leur octroyei^ 
présentement ce qu'elles luy avoient demandé Je vous 
laisse à penser s'il y en avoit en la compaignie quelques 
unes qui fussent bien penaudes. Ainsi ces bonnes dames 
se rendirent indignes d'estre receCtes pourconfesseuses 
les unes des autres. 

GiNECoPHiLE. Vous avcz bien faict de vous excuser 
du commencement ; vous nous en deviez deux, et nous 
en avez preste d'une, asseuré toutesfois qu'elle ne vous 
sera aloûée, si ne baillez caution bourgeoise. 

NiGOGENE. Ck>mment faictes vous difficulté de croire 
cela ? Tous les jours nous en avons si belle expérience, 
que bien peut s'en faut qu'elle ne nous crevé ks yeux. 
Je ne veux point icy représenter le sifflement serpentin 
à double langue, de peur que je ne semble vouloir tous- 
jours plaisanter avec frère Jean des Entommeures; seu- 
lement vous prie vous rameotevoir la témérité de celle 
Romaine qui par sa langue fit ceste esmeute partisée 
des femmes contre les maris, parceque son Bazon, 
vaincu d^importunité de luy révéler ce qui avoit esté con- 
clud et arresté au sénat, luy avoit donné d'une cassade, 
luy faisant entendre qu'il avoit esté résolu que les ma- 
ris auroient plusieurs femmes. Et quoy qu'elle luy eust 
juré sur sa foy irrevelatoire de n'en ouvrir la bouche, 
à peine eut elie trouvé sa voisine, qu'elle commença à 
Uponaer et esbranla fort l'union romaine. De mes deux 
yeux j'ay veu une feium^ qui, curieuse au pos8ible,vou- 
\fùi sçavoir de son mary tout ce qui se faisoit parmy la 
ville, ce qu'il faisait et luy descouvroit maintes choses 
qu'il voyoit aussi tost estre esventées. Et comme il la 
tançoit de son babil, elle renversoit toute la faute sur 
les autres associea;, et cajoloit si bien, que ce bon per- 
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soimsige s*imprimoit aisément en la cervelle que les 
abtres pouvment avoir aussi bien que luy décelé les 
nouvelles de Tescole. Pour se jetter hors de ceste diffi- 
culté, il s'advisa que comme il passoit par la rue, on 
venoit de faire fraischement un meurtre, et que celuy 
qui avoit faict le coup avoit esté apprebtndé, dont la 
femme n'avoit eucores esté advertie. Tout esperdu, 
fascbé et mélancolie, tire à part sa femme, luy faict 
jurer sur le seau de sa chasteté qu*eUe luy seroit fidèle 
et seure, qu'à personne vivante (quel qu'il fust) elle ne 
rapporteroit ce qu'il luy voudroit dire : dès Theure 
mesme elle s'enfile aux sermens jusques à la gorge. 
Ha! malheureux, dit-il, que je suis; he! m'amye,vous 
ne sçavez pas que j'ay faict, je viens dé tuer un tel per- 
sonnage, qu'il luy nomma et désigna. Voy, mon amy, 
pensiez vous bien que je voulusse l'aller redire? A qui 
dois je loyauté plus grande qu'à vous? Cheute, dit le 
mary, et ne sermonnez point tant ; il n'y a personne 
qui m'ait veu bailler le coup, si bien que si on en sçait 
quelque chose, ce sera par vostre moyen. Je m'en vay 
coucher jusques à ce que ce bruict soit passé? A ce coup 
cognoistroy je si vous m'aymez ; car si venez à estre 
kingarde, vostre mary va estre mis en justice, en danger 
d'estre mis entre les mains du bourreau et exécuteur de 
justice. Non ! non, mon amy, respondit elle avec une 
milliasse d'exécrations, que je me garderay bien d'en 
dire mot. Elle le promit bien, mais elle ne le tint pas, 
si bien que dès ceste heure là, la langue luy fretiiloit 
pour publier cest assassin ; elle sort à l'huis, et avec 
une troigne d'une desplorée et descoufortée monstroit 
bien qu'elle avoit le cœur chargé de quelque secret 
qu'elle ne pouvoit plus couver. D'adventure se présenta 
une sienne commère qui, la voyant songearde, blesmie 
et defaicte, commence à s'enquérir d'elle, d'où procedoit 
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«ne Mie attention. Ha! ^e j'^y Mm «ooasioQ ée mt 
oontrisier et ^lonldr ^mt m ^nM éelnrCane 4|ui n^mH 
êàwevQA, nais je «*o»e le yods 4fre. La eomiefê ta 
INreseha ti lért ipi*aprè6 les «ennens m leleas eoMMii* 
miers 4'kTevelaliMi de il «m «if^uMe, elk luy ceMpte 
raMre^seQ mary. Deeesleoeniiierewi Mtrel^it^ 
prit, et ainsi le bnâtt s*e8paiid fwmy la Yille, «i Mm 
(pie voilà le faudra mary (pii savait Manèé par le pra- 
¥oat fii*ayaHt décret de priée de oerps contre ioy, le 
voHS treusie et enlevé iMkut «ohmbm m eonrsin. On se 
nttt à rinstractien de son praees citeinel, et enet en 
paaaé entre si le nenrtrier n*enst eslé attrapé et een» 
vainca. Ainâ vous vayes, messieurs, <f«elle ftanoe en 
doit avoir à la promesse d'iwe fenune Or,fu*il fiiMiqne 
les magistrats soient secrets, cala est plnv dair iffàê te 
jonr. Qne si je venloie poursuyvra le reste des deffiMM 
qui sont en la femme, et qui la rendent Incapable 
d^ereer les c]mi|;es pub^ea, Jamais ne serait (Mat. 

GnmcoPEiLB. Vous avas bien aaaei 4it et plus qne 
n^eusse pensé. i*aiiroia bien envia de vont tenir ^ 
davantace, mais Je sans qne d'Meifrs )a anis rappeUd. 
Retenez bien oii c*est qne oaus somaiea arrestos, si 
n'est que le seigneur Alplianse vouhmt seul dialegiser 
avec voua. 

Alhionss. Je te feroye très vnleiUiers, mais si ¥ans 
estes sulifeet, je vous laisseàpenserqneHa grande liberté 
on ma donne. Toutesléis, avant qne quitter vostre uobte 
cnmpaigDte et ainsi que Je ma suis nssenré, si j^ray 
oest beur que pouvoir vous venir retrouver dans bnie* 
taine, J'adjottsteray escores ee petit mot que, à mon 
advis, Isa léaimes devrsioDt estre admises aux ebarges 
pnUiqoes, tant aux estats arteteoraUques qne démocra- 
tiques, puis que es uns et es antres vous vayes qu'eues 
tiennent i<nr degré, si bien q«*une pribeesse, on bien 
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une graud' dame ne cédera à un coquin et sordide vilain. 
Ce qui me faict tenir ce langage est que je vois que 
quelques monarchies (qui est la seigneurie la plus par- 
faicte) reçoivent pour royne et princesse les femmes. 

Si bien que, si l'argument du plus grand au plus petit 
est valable, il s'ensuivra que sur cest article Ton faict 
tort aux femmes quand on leur dénie ou le gouverne- 
ment de TEstat, tant aristocratique que démocratique, 
ou Texercice des charges qui dépendent de la monar- 
chie. 

NiGOGENE. Si Dieu permet que nous nous puissions 
rencontrer, asseurez vous que je vous recongneray bien 
vos doux. 

GiNscoPHiLE. Ah! je vois bien que si je ne romps 
compagnie, que je ne vous deparceleray d'aiyourd'huy. 
Je baise les mains de la vostra mercy. 
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Nicp6£KE. Je n'a^nn^j iKûnt de nouvallea de 
vous, Measieurs, où e9t(leioeurô le selg&eur Al^boos^ 
ÂTsmt qu'il partist» il m'a donné an os à rooger ; je suit 
bien fàsché qu'il n'est pr^yMui, afin qu'en sa pressée 
je luy donne ralaion de cefite grande difficnlté qu'tt a 
proposé. 

GuiEcoPHiLK' Bel ne perdez ceorage; voua avet * 
messire Boiiifa«6 qui tiendra sa place, mais, pan» qu^il 
n'est pa& al>brenvé. de raffaire, je voua prie, mon gen«> 
tilhomme» luy (isûret ouverture : vous le voyes: marne «i 
salumin; si tost que luy aurez embauché la malien, 
voua verrez que soudainement il entrera en liée. 

NtcofiERE. Puis qu'il vous plaiat, je te veux bien : voua 
devez entendre que nous estiona sur les termes de sça- 
voir si les femmeardoibvent eatre ràseûea aux cinifea 
publiques. Geste question a prina naisaaoce de ee 91e 
nous débattions la preeelleneedu sexe viril et feminni. 
Le seigneur GinecQÎ^e».ae6ondé de me8aire;Âlphonaet 
tenoit le party des femmes. Je creis que voua estesap- 
pelé pour tenir mon party contraireu Considérez ai la 
eauae de l'un est plus juste q^e celle de l'autre. 
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BoKiijACE. De ma part , il me semble que si j'avoie 
à demesler cest affaire avec vous, que par vives raisons 
je'vous monstreroie que la femme ue doit céder à 
rtiomme, principalement pour Tadministration civile. 
Le poinct sur lequel je veux alléguer mes raisons est 
que la vertu gist en action. Que si je vous monstre que 
pour le poinct de Thonneur et la vertu les femmes ne 
doibvent rien aux hommes, ne serai-ce pas assez pour 
vous faire confesser qu'il y a de la faveur qui a fait 
avancer les masies et rebroûer les femelles? 

NicoGENE. Nenny vrayment, messire Bonifaee, car 
pendant que je faisois mon cours en philosophie, je me 
souviens avoir apprins que tout ainsi qu*il n'y a pas 
confusion entre les vices, aussi qu*il y a inesgalité entre 
les vertus, si bien que la vertu d'un simple de la po- 
pulace n'est point tant prisée comme est celle d'un 
citoyen, d'un seigneur ou d'un gentilhonune. Neant- 
moins je vous permets de discourir sur cest article, et 
ainsi par connivence vous lairray passer vostre pro- 
position, quoy qu'elle soit assez saugreneuse. 

BoNiFAGE. Vous priscz les hommes pour avoir esté 
autheurs et inventeurs de plusieurs choses très rares ; 
mais^ si vous voulez feuilleter les anciens monumens, 
vous trouverez que les femmes ont esté inventrices de 
beaucoup de poincts dignes certainement de les éterni- 
ser. L'art de tissure et de draperie Ait inventée par 
Nœma, fille de Lamechi ; la royne Semiramis fut la 
première qui trouva l'usage et conduicte des navires, 
hourques et carraques , plustost que Neptune ou Mi- 
nerve- La première qui donna le moyen de conduire le 
chariot k quatre chevaux fut Tritonia ou bien Minerve 
Corie. La belle Gorgofonne, fille du roy Perseus, fut 
celle qu'après le décès de son premier mary establit 
les secondes nopces, se remariant à un nommé Ebàlde. 
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Melpomene et Terpsicore furent celles qui donnèrent 
entrée siux cbansons et danses parmy les hommes. 

Cerès, environ l'an du monde 1837, dompta première 
le bœuf au pays de Sicile et le plia au joug de la char- 
rue, puis ensemença la terre, paistrit le pain, et diceluy 
en fit gouster aux honunes, qui , comme pauvres bes- 
tiases, se nourrissoient lors de glans et fruictages sau- 
vages. Les ^Egyptiens en avoient auparavant eu la des- 
couverture par le moyen d'Isis, sœur et femme d'Oosyris, 
puis, estant Royne du pals, donna source à plusieurs 
nouveautés servans au public ; entre autres elle trouva 
l'industrie de former les cloches et trompettes ; ne fut 
ce pas elle qui inventa les lettres aegypUennes et hié- 
roglyphiques? Minerve n'apprint-elle pas aux peuples 
de Libye la manière de guerroyer, de purger la layne, 
Tusage de Thuile, qui estoit ineogneu aux hommes? Ce 
ftit Minerve qui, au rapport de Tite-Live en sa première 
décade, inventa et enseigna k compter et à jetter. Bref, 
du consentement d'un cbascun, et les armes, et les let- 
tres, et le mesnage ne recognoissent pour principale 
inventrice que ceste princesse et déesse Pallas. La 
nymphe Carmentis, mère du roy Evander, inventa 
Tusage des lettres latines environ Tan du monde mil 
deuxxens et trois. A autre que Cleobola, fille d'un des 
sept sages de Grèce, ne donne on le los d'avoir pre- 
mièrement mis en practique l'senigme. 

NicoGEME. Qui vous voudra prester Taureille (sei- 
gneur Boniface), je crois que d'icy k demain ne vous 
saouleriez d'entonner les inventions que vous voulez 
approprier aux femmes. Hé I ne vous en ennuyez point, 
au moins ne pensez vous pas que ce sont des tronçons 
des comptes fabuleux du temps passé? Quant je vous 
vois enfiler ces beatiUes, il me souvient d'Hérodote, 
Berose et autres bons romanseurs qui, d'un stile ranse 

7 
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ou d*ua fredoD amadisé , veulent nous imprimer leurs 
hourdes tbeogeaiques. Pour tous dire ce qui en est et 
que je pense de vos discours, je les trouve impertioen» 
pour trois raisons : La première, que supposez choses 
la preuve desquelles vous seroit très difficile. La se^ 
conde, que toutes ces inventions ne servent que bien 
peu pour dorer le renom des dames. La troisiesme, que 
quand on vous tecm*deroit les deux premiers artid^, 
pourtai^t ne vous proffiteroit rien ce discours, d*autant 
que rargument est mal pris de Tinvention et illustra- 
tion des arts et mestiers avec Tadministration de jus* 
Uce. Ce qu*attribuez à Semiramis touchant Tinvention 
des navires est (à mon advis) fondé sur une raison fort 
minse, d*autant qu'auparavant qu'elle affine ses adver- 
saires, faloit bien que les navires fbssent en usage, 
puisqu'elle se saisit de celles de Tennemy. Quant aux 
chariots et coches, je ne veux point les détester powr 
la commodité qu'on en reçoit ; bien oseray je asseurer 
qu'on s*en fust bien passé, et que les coches ont engen- 
dré phis de cochons qu'il n'eust esté nécessaire. De 
célébrer Gorgofonne pour raison des secondes nopces, 
n'y a aucune appar^ce, puisqu'elles sont tellement 
odieuses aux législateurs, qu'ainsi qu'il appert par leurs 
livres, elles ont esté chargées de tant de peines* qu*6St 
merveilles comme aujourd'huy aucunes osent s'aha- 
zarder à un tel rafraicbissement de nopces. Je sçay 
bien que là dessus vous avez une infinité d'ineonveniens 
qui esclopoient de jour à autre les vefves, si ceste voye 
ne leur estoit effrayée, et en cela faut, seigneur Boni- 
face, que vous recognoissiez l'imperfection et fragilité 
qui presse ce sexe de si près« qu'il faut que, pour 
leur incontinence, elles quittent le deuil de leur pre- 
mier mary, monstrans en ce qu'elles sont beaucoup 
plus imparfaictes que la tourterele, qui ne se deffait 
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jamais du deuil dez que son parly Itiy est ravy. 

BoNiFACE. Ab ! qae vous argumentez bien î On diroit, 
à vons oûir deviser, qn'il n*y a que les femmes qui re- 
fiouvellent les nopces. Combien de milliers d'bommes 
trouvons nous qui se remarient par plusieurs fols ! En 
ce, je ne les reprends point, aimant mieux approiTver la 
voye qui est permise par la loy divine, qui les assujettit 
sons le joug d'une loy laquelle les face ou brasier ou 
«lancer en paillardise, adultère et autres impietez. 
Mais je sçais mauvais gré aux loix de ce que, si tant 
estoit que Titeration des nopces fust si très outrageuse 
con^ te devoir â*bonnesteté, pourquoy les masles 
iTont ils esté comprtns sous les peines prescrites contre 
le-s secondes nopces? 

NicoGEKE. Vous direz tout ce qu'il vous plaira, si ne 
pouvez vous me nier que la permission des secondes 
nopces n'ait faict voye à une grande licence, que plu- 
sieurs femmes par trop eifriqnées se sont donné pour 
se plonger à gogo en leurs voluptez. J'en cognois plus 
de quatre à la douzaine qui n'ont convolé aux se- 
condes nopces que pour estre fringueés, et se faire 
ramonner la cbeminée, à leurs despens quelques fols, 
par des jeunes marjolets. Je m'en rapporte h la pauvre 
damoiselle de S. T. ; elle eust mieux gaigné de demeurer 
en son vefvage : elle n'enst esté espoussetée comme 
cfie est. Je lalrray ce point, pour venir aux autres, 
concemansTinvention des femmes qui ressentent si fort 
le moisi, qu'avez esté contraint en dire non point ce que 
pensiez, mais ce qu'autres en avoient atrapé des fon- 
drières de l'antiquaille. Pensez vous que j'arreste pied 
«wr vostre Cerez, Isis ou Minerve? En après, Je ne vois 
point qu'il y ait nez k loûangerMelpomene, Tcrpsicore, 
quoy qu'elles soient k révérer en qualité de Muses, Pour 
les danses, je les abborre, comme la peste de TintegiHé 
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des remmes, et n*estiine que ces bonnes dames eussent 
en phantésie de mettre en practique la danserie. Elles 
avoient le cœur assis en trop bon lieu. Et bien quant 
tout cela neseroit point, et que les inventions seroient aa 
vray couchées par vous, ou que ce qu'elles auroient* 
inventé ne seroit k mespriser, quelle conséquence et 
illation voudriez vous faire quelles doivent estre ad- 
mises aux estats et charges du public? Cela seroit à 
dire que le plus gentil forgeur de nouveautez ou le plus 
brave artisan fut celuy qui mérita d'avoir le premier 
lieu entre ceux qui se meslent de policer TEstat. Ce ne 
sont les qualitez requises et nécessaires à un bon et 
sage politic. Mais il y a bien plus, car encore que 
vostre collection eust lieu, pourtant ne devriez vous, 
tirer de cela à autres qu*à celles qui ont esté inven- 
trices de ces singularitez ou, à tout rompre, k leurs 
descendans ou alliez. Mais d'y vouloir comprendre tout 
le sexe féminin, seroit aussi bien argumenté que dire, 
parce qu'il y a eu un Solon et Licurgue^ que tous les 
masles sont dignes de s'immiscer en telles et si excel- 
lentes charges. Encores si vous eussiez discouru des 
qualitez qui doivent accompaigner ceux qui doivent com- 
mander aux autres, sembleroit qu'eussiez apparence de 
vous enfoncer si avant à loiier le sexe féminin, que 
n'en. poussiez sortir k vostre aise. 

BoNiFACE. Si esventez où je tends, je m*asseure que 
tiendrez tel langage. Je faisois mon compte de vous 
faire confesser que les femmes, pour la dextérité et 
industrieuse gentillesse d'esprit, ne doivent rien aux 
masles. Ayant gaigné ce point, j'avois belle barre pour 
vous, car pour les vertus il faut que les hommes leur 
quittent la partie A la magnanimité, quoyque les masles 
ayent essayé privativement de se l'approprier, ils 
feroient tort au tout-puissant, si les femmes n'y trou- 



dby Google 



DES MASLES CONTAB LES FEMELLES 77 

voient place : quelle magnaaime prouesse fut eo 
des dames pailadjeanes de dompter en gnerre bien 
ordonnée le fier et cruel Hyarbai, en Tan du monde 
deux mil soixante huit : si rudement déployèrent elles 
la roldetir de leur force fennnine à rencontre de ce 
poissant Roy de Libye , qaUl n*eut rien pins bastif 
qii6 de ies requérir pour la paix, arec offre de très 
riebes presens , pour hommages qu'elles at oient à ce 
coup acquis sur ]ay« La Royne SemiramiSt trois cens 
deux ans après le delofe, prenant possessioA delà mo- 
narchie assyrienne» acquit et eonqaesta l'Ethiopie sous 
les plumes de sa colombe , et delBt ce grand et redouté 
Roy Staurobates. Les amazones Zénobie , Jeanne la 
pueelle et infinies autrea ne feront-elles pas perdre la 
parole aux langues menteuses qui nieront que les 
femmes n'aient exploité mainta fiiicts chevaletirettx? i*en 
ay Yeu des exemples nno infinité dana la Rose d'un 
nûen bon seigneur qui se fait tort^ et h nous aussi (ne 
Iny desplaise) de ne faire courir aftsea tost eeste «nple 
histoire des dames qu'il a emmoncett d'un artifice mer* 
TelUeux dans Tendos de sa Rose. 

NicoGaHS. Antres (dis f ay eu l'heur de jetter ma 
veiie sur ceste pteee qui est bien vsritablemcnt a priser, 
mais si je Ti^ois ^'il fiattast les imperfections des 
dames comme voua faites^ je luy diSMiaderoi» de la 
mettre en lumière^ et de ma part je suis asseuré que 
pour l'amour d^moi il ferwt quelque chose* 

BoniFAcs» On ne deitie peint aux femme» la douceur 
et denencet mais la prudence v vous dnrez presque que 
ce n'est matière qui tombe som la chappe de leurcer- 
yéOit. Oii est Vfaisloire d'Abigai qui, par sa prevoiance, 
apptiaa la colère de David qui avoit de^becé d'exier- 
miiier la maison de son mary? La Royne Glotilde s^r- 
vit de moien. et pouf ramener le Roy Clo^s au chris* 
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tianisme, et pour le rapaiser du mal talent qu'il avoit 
à rencontre du Bourguignon. Rome fUt guarantie du 
malheur qui la menaçoit par le molen d'une femme. 
Cirus n'obtint la victoire contre Astiage que par la 
courageuse hardiesse des femmes qui, voyans la ba- 
taille fort esbranlée et leurs gens estre du nombre des 
coCuirds et fuleurs, les recouvrent d'une telle allégresse 
que la victoire demeura k Cirus, au molen de laquelle 
il tai créé premier Empereur de la Grèce. Et pour re- 
cognoissance de ce, ordonna que chascun de ses suc- 
cesseurs donneroit k chascune femme du Rolaume une 
certaine pièce d'or monnoiée , k l'entrée qn'il feroit en 
ses villes et citez. De sorte que ceste ordonnance fut 
du depuis observée par le grand Alexandre en la pre- 
mière et seconde entrée qu'il fit es citez de l'Empire, 
et si d'abondant il ordonna qu'aux femmes qui seroient 
enceintes le jour de toute entrée de ville , le don meri- 
toirede la pièce d'or fust redoublé et de par luy présenté. 
Cesarée, Royne de Perse, n'attira elle pas son mary et 
ses subjects à la chrostienté? De mesme fitTheodelmia, 
fille du Roy de Bavière, à l'endroit des lombards. La 
seule mère de €k>riolan peut d'avantage pour affran- 
chir Rome de la ruine qui luy estoit prochaine, que ne 
firent les efforts des Romains. La Royne Placide diver- 
tit son mary Atulphe^ Roy des Perses, non seulement 
de mil extorsions et rapines, mit la paix entre l'Empe* 
reur Honorius et luy, mais aussi le garda par ses sages 
remonstranoes de la délibération qu'il avoit fait de ne 
laisser pierre sur pierre ii Rome. L'EmperiereTheodorâ 
ne plioit elle pas, k son gré son mary l'Empereur Justi- 
nian , qui, sur tous les autres, a emporté le prix pour 
les loix. AhJ que si son règne eust longtemps duré, elle 
eust bien mis ordre k tous les ravalemens qu'on fait 
au préjudice de la precellenee des iÎBmmes. Je ne cvois. 
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point que Ton révoque en doute Taffection que les 
femmes ont porté k leurs marys, telle'qu'aucunes, pour 
veoir que leur intégrité conjugale avoit esté par force 
faussée et pollue, se sont elles mesmes occies comme 
Lucresse. Les autres estoient tellement conjoinctes à 
leurs maris, que la mort ne pouvoit les disjoindre. 
Vous Toyez que la Royne Artemise, après la mort de 
son frère ^ mary Mansole, Roy de Carie, le fit brus- 
1er et elle mesme avala ses cendres , n*estimant qu'il y 
eust tombeau si digne, capable et suffisant pour enterrer 
son mary que son propre corps. La somptuosité du 
mausolée qu'elle fit bastir enfleroit de beaucoup ce 
discours, qui, pour son excellence, a esté ennombré 
entre les sept merveilles du monde. Quand Pauline, 
femme du sage et docte Seneque, sceut que Néron le 
cruel avoit fait mourir, son mary et qu'il avoit esleu sa 
mort, se faisant inciser les veines, ne voulut pas seu- 
lement raccompagner k la mort, mais encores en la 
mesme manière de mourir, et, pour ce faire, se fit fendre 
les veines, comme auroit fait Seneque; de quoy adverty 
Néron, et cognoissant que telle cbose proçedoit d'un 
amour esmerveillable, la fit en grand diligence sauver 
du péril de la mort , car, estant quasi à la fin, il luy fit 
lier les veines et garder qu'elle ne se fist mourir. Au 
moîen de quoy la bomse dame vescut le reste de sa vie 
fort affligée et sans couleur, en signe de la J>onne ami- 
tié et loyauté qu'elle avoit à son mary. La femme du 
Roy Admetus , pour sauver la vie à son loyal mary, se 
tua, ayant entendu la response de l'oracle qui disoit 
qu'il pourroit estre sauvé si l'un de ses plus grans et 
intimes amis mouroit pour luy. Julie, fille de Jules Çse- 
sar, femme de Pompée, ayant veu la robe de son mary 
qu'on luy avoit apporté tout sanglante et rouge encore 
du sang d'un blessé, pensant que ce fust son mary qui 
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eut esté tué, eUe auparavant cpie s*eD enquérir au vray, 
et receut telle altération et desplaisir qu'elle perdit te 
sentiment et enfianta une créature dont elle eatoit 
enceinte, puis mourut incontinent. L'amour de la femme 
du comte Fernand Gonçales est encore fort notable, et 
pareillement le moyen par lequel elle deceut le Roy, 
car, elle demeurant prisonnière en habit d'homme, le 
mary s'enfuit et se sauva, estant vestu des habits de 
sa femme. Que direz .vous de l'ardeur qui embrasa 
tellement le coeur de Portie, qu'elle n'eut point horreur 
de se forfaire à soy mesme, comme le lieutenaot Gar- 
nier, de vostre pays, le descrit élégamment en ces N&n 
qu'il fait reciter en sa tragédie Portie à la nourrice de 
Portie : 

Quand la pauvre princesse 
Eut entendu que Brute avecque la noblesse, 
Qui combatoit pour luy d'un si louable eœur, 
Àvoit esté deffait, et qu'Antoine vainqueur 
Luy renvoyoit son corps, qu'à grand solicitude 
Il chercha longuement parmy la multitude ; 
Après force regrets qu'elle fit sur sa mort, 
Après qu'dle eut longtemps ploré son triste sort. 
Retirée en sa chambre, entreprit, demy morte, 
De borner ses langueurs par quelque briefre sorte ; 
EHe eut recours au fer pour s'employer le sein; 
Mais nous qui, l'advisans, aceoumsmes soudain, 
uy ostasmes ce fer, et tout ce dont la rage 
Béante après sa mort, luy poarroit iaire outrage. 
Mais ce lust bien en vain, car cognoissant que nous 
La voulions destourner de suyvreson espous. 
Nous monstra par effect que celle qui décrète 
La mort en son esprit n'en peut estre distraite. 
Elle pensa songearde et repensa pour lors 
Conunent elle ponrroit des-animer son corps : 
Puis ayant à part soy sa mort déterminée, 
Languissante, s'assied devers la cheminée, 
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Et ne voyant personne alentour du foyer 
Qui sembla, soupçonneux, la vouloir espier. 
Prend des charbons ardens, et d'un regard farouche 
Guignant deçà delà, les enferme en sa bouche : 
Les dévale au gosier, puis se venans serrer. 
Et la bouche et le nez de peur de respirer, 
S'estoufa de ses mains, et tombant renversée. 
Nous fit bien soupçonner qu'elle fut trespassée. 
Nous accourons au bruit, et cbascune de nous, 
S'arrachant les cheveux, se martelant de coups, 
. Esleve un cry semblable à celuy qu'en Phrygie 
Les corybantes font, celebrans leur orgie. 
Lors que le mont Ida resonne de grands cris, 
Qu'ilz heurtent par troupeaux troublez de leurs espris; 
Ou semblable à celuy des matrones troyennes. 
Lors que le feu rampoit aux tours dardaniennes. 
Que leurs temples ardotent, et que leurs ennemis 
Esgorgoient desloyaux leurs espous endormis. ' 
Or, nous la redressons et plus mourantes qu'elle 
Tontes nous l'accusons, nous l'appelions cruelle, 
Nous luy lirons des dents quelque charbon de feu, 
Nous luy tastons le sein qui sanglottoit un peu. 
Une pasie froideur luy glaçoit le visage. 
Qui de sa propre main nous donnoit tesmoignage, 
Puis avec un souspir qu'elle poussa dehors, 
Elle poussa la vie et l'ame de son corps. 

D'autres ont esté tellement affectionnées à leurs maris, 
qu'elles ne les ont voulu mesme abandonner aux exploits 
guerriers. Vous avez Hipsicratée, Royne du Pont, si 
très tant célébrée pour le devoir et assistance qu'elle 
fist au Roy Mithridate son mary, sans onques l'aban- 
donner. Nous avons eu des Roynes un assez bon nom- 
bre en ce Roiaume, qui ont esté si vertueuses qu'elles 
ont suivy leurs maris aux voiages loinglains et péril- 
leux d'outre-mer, pour le secours des chrestiens qui 
estoient tourmentez en la terre saincte, comme fist la 
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Roy ne Bertbe, lors que Philippes, prenner du Dom, fit 
.le voiage. Quand Pbilippes Auguste eu fit autant, aussi 
ne demeura en arrière la Royne Isabel, fille de Baudoin, 
conte de Hainaut, pour accompagner son mary : mesme 
Marguerite, fiUe de Raimond, conte de Provence, ac- 
compagna avec bon nombre de dames son espoui le 
Roy sainct Louis, tant en la Palestine qu*en Egipte^oà 
ce bon Prince fut prins par les Barbares du paîs, et 
plusieurs autres Roynes et Princesses qui en ont fait 
le semblable. Ces bonnes dames provoquofent les Rois 
et les Princes de leur sang pour prendre les armes 
plustost à rmicontre des infidèles que contre les Rois 
chrestiens, leurs voisins et alliés. Le semblable . ont 
fait plusieurs grandes dames de j^e Roiaume, de celuy 
d'Angleterre et autres, qui par leurs vertus ont mérité 
envers les Rois de les bonnorer et privilégier» tant qu'il 
a esté en leur puissance, jusques à les autboriser et ap- 
prouver les ebartres royales par les seings et seaux des 
officiers de la maison du Ray Et davantage, cela à eu 
queiquesfois lieu que les Rois ont fait souscrire aux 
Roynes leurs Chartres, edicts et publications pour leur 
plus de force et de vertu, et n'y a pas longtemps qu'il 
s*en est trouvé en Tabaye de S. Denis, en France, qud- 
ques unes de Pbilippes !« et Louys le Gros, signées des 
Roynes Anne et Alix, leurs femmes. Les autres Rois ont 
voulu leurs ebartres estre daUéos par les années du 
règne des Roynes leurs femmes, comme permit Charles, 
cinquiesme du nom, dit le Sage, à Jeanne, sa femme, 
fille de Pierre, Duc de Bourbonnots, et Looys, sur- 
nommé le Jeune, à sa première femme, nommée Alieaor» 
Duchesse d'Aquitaine, et Alix, sa tnûsiesme femme, 
fille de Thibauld, le grand Comte de Cbampaigne, qii 
voulut user de mesme privilège : autres ont porté tdle 
révérence aux Roynes, tant leurs espouses que Roynes 
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mères, qu'ilz les ont fiait seoir en leurs Parlemens et 
Estais près d'eux, au costé dn^ct. Ainsi fit ce Roy 
Charles, sumoouné le Sage, k la Royne Jeanne, en ras- 
semblée des trois Estats, qu*il tint en son Parlement 
à Paris, le neuf et unziesme de mai mil trois cent 
soixante neuf, et le Roy Henry, premier du nom, à Con- 
stance, sa mère, femme de Robert, et François, premier 
du nom, à Louise de Savoie, sa mère, en plain Palais k 
Paris, et aux Estats tenuz k la ville de Tours, et le 
Roy Charles neufviesme, en ses Parlemens et Estats, a 
tant honoré Catherine de M edieis, sa oaere, qu'il a voulu 
qu^elle fust assise k sa dextre, k Texemple de Salomon, 
qui fit apporter un siège pour sa mère, au costé droict. 
Elles ont aussi eu prééminence de tout temps de tenir 
Pairries et estre appellées en Telection et jugement des 
Pairs, et ont tenu tout tel degré de prerogativo qoe les 
Pairs de France. Je ne veux aussi oublier k dire que les 
Roynes k leurs entrées es villes du Roiaume peuvent 
faire délivrer des prisonniers aussi bien que les Rois et 
plaidoier par leur Procureur gênerai aussi bien que faict 
le Roy par le sien. Ont eu aussi pour Thonneur de leur 
maison et service des grands Seigneurs, Officiers, 
comme avoient lés Roynes Anne et Claude de Bretaigne, 
Messire Jean de Rohan pour leur Grand-Maistre^ le 
Seigneur Lois de Hanguest, grand escuier, et celuy de 
Rieux Maresohal, le Seigneur de la Trimouille Admirai 
et Louis de la Bouvardiere, Grand-Veneur, le Seipeur 
d'Avaugour estoit Grand-Maistre de la Royne Anne, 
longtemps avant qu'elle mourust. Et par ce que Ton 
pourroit dire que c'estoient les grands offices du Duché 
ûe Rretaigne, je vous ameneray icy la Royne Ysabeau de 
Baviero, femme du Roy Charles sixiesme, qui, n'aiant 
terres en propre, avoit toutesfois un Grand-Maistre de 
son bostel, et Chancelier^ autres que ceux du Roy, k 
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sçavoir Messire Piore de Nyolles Chevalier, Maistre 
Robert de M ascon ei Robert Garteaa ftirent ses chan- 
celiers en divers temps. Jeanne, femme du Roy Phi- 
lippes le Long, avoit. Tan mfl trois cens dix neuf, pour 
chancelier Messire Pierre Bertrand, Gnillaome de la 
Rocheandry et Hugues de Barbasoo, ses Grands- Maî- 
tres, les uns après les autres. Le Pape Giement donna 
spécial privilège que les terres des Roynes ne pourroient 
estre mises en interdict ecclésiastique sans le mande- 
ment exprès du siège apostolique. Je prens plaisir de 
m*estendre icy, d*autant que le subject est beau, et qu'il 
sert à maiDteoir Texcellence des funmes, lesquelles 
quoy qu'en France ne soient comptées que pour un 
zéro au gouvernement du Roiaume ; toutesfois quant 
le Roy meurt, laissant ses enfans Jeunes et en bas aage, 
ou qu'il va hors du Roiaume, il laisse la Royne régente, 
comme il advint après la mort du Roy Louys huictiesme. 
N'avez vous pas veu une infinité d'autres vertueuses 
Roynes auparavant qui ont eu la Régence des Rois 
leurs fils, comme la Royne Blanche, mère de sainct 
Loys, Espagnole de nation, qui s'est si bien comportée 
à la minorité du Roy, son fils, malgré l'envie des 
Princes de France, que pour en avoir le gouverne- 
ment, prindrent les armes contre luy, aians pour chef 
Philippes, comte de Boloigne, oncle du Roy. ChascUn 
a cogneu le devoir que fit Louyse de Savoye, Princesse 
de si gentil esprit et si bien entendue au maniement 
des affaires que le Roy son fils François, premier du 
nom, la laissoit Régente sur toute la France quand il 
entreprenoit quelques guerres lointaines. Que diray je 
de nostre dernière Régente, et qui de droict doit em- 
porter la perlè au dessus des autres, ma très honorée 
dame CaÛierine de Medicys, laquelle, sur toutes les 
Roynes et mères des Rois de France, s'est monstrée la 
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plus admirable eu ses faits? laquelle, par ses vertus 
et bon conseil, a soigneusement eslevé trois de nos Rois, 
k sçavoir : François, second du nom, Charles neuf- 
viesme et le Roy Henry troisiesme, à présent régnant, 
au beau milieu des tempestes qui ont tintamarre sur ce 
pauvre Roiaume. Il n'y a celuy qui ne sçache qu'elle 
fut esleûe par les Estats d'Orléans pour estre tutrice 
du Roy son fils et entretenement de ses edicts. Secon- 
dement a esté esleûe Régente Tan 1574. 

MicocEME. Vous nous en avez compté de belles, et si 
nous n'avions mis le nez sur les livres, vous nous en 
feriez acroire beaucoup; d'où avez vous pesché toute 
ceste grande letanie? Vous ne mettez que le blanc en 
veue, et cacbés le noir. Je ne veux m'amuser k vous 
respondre, ainsvous renvoieray k un docteur juriste de 
Paris, qui parle bien k vos barrettes en un traicté qu'il 
a baptisé du nom de Franco-Gaule. 

GiMECoPHiLE. Ne me parlez point de ce livre, autre- 
ment je vous diroie k vostre nez que vous estes querel- 
leux. Je suis fascbé qu'en aiez ouvert la boucbe, parce 
que, comme veut el proverbio^ mures habeiU aures^ et 
si pour cela les murailles, encores qu'elles soient esso- 
rUlées, ne laissent d'avoir des escoutes. Teste aux 
oignons, on pourroit dire que vous estes cbose k quoy 
ne penses oncques. 

Alphonse. Il semble que vous appréhendez la lice, 
seigneur Ginecophile, ou que soiez de bas or et que 
craigniez la touche. Vous voudriez donc, seigneur Nico- 
gene, que je misse en estât Brunehaut et Fredegonde. 
Si vous m'y contraignez, il fauldra aussi, s'il vous plaist, 
que vous vous assujettissiez k mesme loy, et ainsi je 
vay culbuter les Royautés, parce qu'il y a eu plusieurs 
tyrans, ce qui seroit argumenter fort impertinemment 
et faire porter aux sages et gens de bien la peine qui est 

8 
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deuë aux fols et bons garnemens. Encore doncqnes que 
Brunehaut et Fredegondc aient, par leurs folles entre- 
prises, esmeu de merveilleuses tragédies en nôstre 
France, faut il croire que toutes les autres Roynes ont 
fait de mesme? Nenny; ces faulses pièces estoient 
hastardes ou s*estoient abastardies de rexcellence qui 
estoit escbeûe à leur séïe, et pourtant ne sont elles 
dignes d'estre enrollées avec celles qui ont demeuré en 
rintegrité de leur première sève. Et ponrce, reprenant 
mes premières brisées, je vous prie considérer où tend 
ce long discours que j'ay fait des prérogatives dont 
on a boaoré les Roynes de France, desquelles je fais 
tant plus de cas que je vois que la loy salique les for- 
bannissoit de la Royauté, et toutesfois on vous apprend 
qu'un seul poinct leur a deffkilly, à sçavoir le tfltre du 
Roy : car quant aux qualitez qui accompaignent la Ma- 
jesté Royale, les Roynes y ont eu fort bonne part, voîrc 
que j*oseroie bien dire qu'encores que nous entendions 
parler de quelques Emperieres, et non point de Roynes 
en France, ce neantmoins nos Roynes ont de bien loin 
devancé ces grandes Augustes, qui n*avoient leurs offi- 
ciers couchez en mesme estât que ceux des Empereurs. 
En après, où avons nous len que les Empereurs mis- 
sent leurs dattes du règne de leurs femmes, ainsi qu'ont 
faict nos Rois? 

NicoGENE. Et ainsi vous voyez que vous vous con- 
traignez vous mesme d'extravaguer et quitter vostre 
premier dessein, pour nous donner preuve des perfec- 
tions que voulez atacber aux femmes, vous vous estiez 
esgaré dans nos forests Orançoises, et avez brossé on 
si longtemps qu'avez perdu baleine. 

BoNiFACE. Non, non, je m*en vais en Galicut, où je 
vous apprend que selon que nous racontent Alvarez et 
Bartheme, le Roy estant mort et ayant des enfàns 
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masles ou fils de ses frères, ce ne sont ny ses fils ny 
ses nepveux qui luy succèdent, ains les fils des sœurs 
du Roy, si elles en ont, et sinon ceux qui luy sont plus 
proches de sang du costé des filles. 

NicoGENE. Poursuivez et venez au nœud de la ma-> 
tiere, c*esi pour autant que les Roy nés sont dépucelées 
par les Bramins (ausquels encores faut que le Roy paye 
grand chose pour tel et encornant exploits), et que le 
Roy estant absent, il y a tonsjours des Bramins qui sont 
ses lieutenaos de couche, et conversant ainsi avec les 
Roynes qu'avec leurs propres espouses En ce, sont les 
pauvres Galicutiens, grands sots, de se faire ainsi 
planter les coi nés à leurs propres despetts, si voyez 
vous que nature leur fait ref^ir la succession des 
enfans nez de telles commixtions illicites, et que les 
enfans des sœurs, comme asseurez du sang royal, sont^ 
ceux qui viennent à la couronne. 

BoNiFACE. A ce que je vois, vous vous acquerrez et 
eosaisinerez du tiltre de docteur subtil, et pourroie bien 
vous donner une gaye bricole ; vous me pardonnerez, 
s'il vous plaist; j'ay bonne envie de poursuyvre plus 
avant ce discours, mais la proUxité m*en a desgousté; 
de foit si de fil en fil, je vouloie poursuyvre tout ce qui 
appartient au los des femmes, jamais ne seroit fait; le 
champ est si beau, large, ample et spacieux, que sur 
chascune particularité de leurs vertus, je pourroye eu 
dresser un juste volume; mais j*ay crainte de vous tenir 
trop longuement et quMl ne vous ennuie, et aussi qu'il 
me semble, seigneur Ginecôphile, que le temps vous 
dore de demeurer si longuement le cul sur la selle. 
Toatesfois, je vous prieray de me permettre, qu'encores 
Je puisse adjouster un mot, pour couper chemin à toutes 
éjections qu*on me sçauroit faire, d'autant que libre- 
ment je confesse que Ton trouve qu'il y a plus d'ira- 
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perfections aux femmes qu'il ne seroit à désirer, mais 
nous ne sommes point icy parfaicts. 

NicoGENE. De guet à pend, seigneur Boniface, avez 
adjousté ce petit mot pour servir de refrain à la balade» 
asseuré qu'estiez qu'on vous donneroit aussitost au de- 
vant du nez de maintes démarches que les femmes ont 
fait, et icelles très lourdes, qui eussent tenuz tout le 
lustre de vostre preuve. Mais si n'estes vous pas encores 
eschapé, d'autant que pour une bouffée, je vous accor- 
deray qu'il se trouve des femmes qui font merveilles, 
mais à la durée, et pour y assigner arrest, il n'en est 
nouvelles. Me l'accordez vous, seigneur Ginecophile? 

GiNECOPHiLE. Si je vous passe ce poinct, je sçay bien 
que vous chanterez triomphe, et baillerez du balay aux 
femmes; moyennant que vous me promettiez ne vous en 
moquer, je ne feray pas grande difficulté de signer la 
carte blanche. A la longue, je vois bien que je m*en- 
roûeroie comme vous voyez le pauvre Messire Alphonse, 
et pourroie (possible) succomber. Je vous quitte donc 
la victoire, mais je vous prie d'estimer que tout ainsi 
que l'on voit bien peu souvent que la femme faille par 
le bec, aussi, si je vouloie, je vous chiquaneroie prou, 
mais, au fonds, certainement il me faudroit confesser le 
debte. Si aviez sentence de condennation k rencontre 
de vostre mère, sériez vous bien si desnaturé de la 
faire mettre ii exécution, mesmement quant elle seroit k 
son préjudice et toucheroit à son ravalement. 

NicoGEHE. He bien donc ! Dieu soit loué que Tune 
de mes principales parties est appaisée, et que sans 
estre autrement tombé en pique, vous m'avez quitté la 
victoire : je ne fais pas d'estat d'en estre insolent, puis- 
que je deschireroye la dignité de celle qui m'a autres- 
fois tant chery et a souiTert un million de travaux pour 
l'amour de moy. Vous pourrez bien vous vanter, et moy 
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aussy, qae ceste manière a esté bien pounneDée, et 
qu*il n'y a rivet de siUogisme in Barbara que n'aïez 
hanté pour essaier à boucber le trou de vos dames, 
mais il est si fort foulé qu'il n'y a pièce cpii puisse y 
tenir. Quant à moy, je sçavoie bien que tousjours vien- 
driez k faire Tindinabo, vous n'estes les premiers ; 
vous avez Anacreon, qui, quoy qu'il fîist bien assoté 
des femmes, a neantmoms lascbé contre elle ceste ode, 
que j'ay ainsi trouvé traduicte, outre la version de 
R. du Belleau : 

Nature a departy aux taureaux cornes dures, 
Des ongles aux chevaux, des pieds légers trottans 
Aux timides levraux, aux lyons ouvertures 
Ravageuses des dents, sur les fleuves flottans 
Le moyen de nouer aux poissons^ et par aisles 
Voltiger aux oyseaux ; sage discrétion 
Aux masles, n'a pas sceu la donner aux femelles. 
Que leur a elle donc donné pour portion? 
Une beauté, servant de bouclier et deffence, 
Dont on pouvoit le fer aisément surmonter 
Et rebrouser du feu la chaude résistance : 
Par ceste forme là on pouvoit tout domter. 

BomFÀCE. Et pourquoy mettez vous en butte ce vieil 
fol et maistre yvroogne d'Ânacreon? Il estoit extase de 
sagesse, alors qu'il chantoit ce langage : mais si je vou- 
loie employer pour moy ce qu'il dit, je vous battroie de 
vos propres armes, et vous monstreroie que puis qu'une 
Lais et autres courtisanes ont tenu sous leur comman- 
dement les plus grands philosophes qui fussent de leur 
temps, qu'on feroit tort aux femmes de* ne les laisser 
conmiauder aux masles, tout ainsi que l'homme mais- 
trise l'ours et autre beste qu'il a en sa puissance. 

NicoGENE. Et ainsi tousjours ferez vous parade des 
inperfections féminines; cachez les, je vous prie, et 

8. 
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qu*0D ne les voie jasqaes k ce que je les resveille. Si od 
les trouvoit en rue, est k craindre qa*on ne cbargeast sur 
leur piètre friperie, et que quelques estalons escervelés 
ne vinssent k leur passer sur le ventre. J*ay, je vous 
promets, si grande compassion de leur misère, que 
j*ayme mieux leur conseiller, après le dessein du peintre 
Pbydias, qu'elles se resserrent dans leur coquille, sans 
s'enguigner, non plus que fait la tortue. 
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MESLANGES POÉTIQUES 

DU 

SEIGNEUR DE CHOUËRES 

DÉDIÉS A l/OEIL D'ARIS, 



SONNET A L'OEIL D'AKIS. 

Belle, sur Tostre front tous portez l'œil d'Aris, 
(Kil, qui de mes deux yeux esclaire la lumière, 
Œil plaio de majesté, œil le berceau, la bière 
Des sens que, par amour, l'œil d'Aris m'a ravis : 

CEil, qui percez mon cœur, quiseulzde moychevis, 
OEllf qui reos à l'amour mon ame prisonnière j 
Œil, qui, battant l'amour, fait mon ame guerrière, 
Œil, qui fais, quand tu veux, que je meurs et je vis. 

Œili il est bien raison qu'à ce coup te salue. 

Que, lascbant mes amours, tes faits je mette en veûe : 

Jfi n'ay suivy l'amour que pour ton amitié : 

Si j'ay bien rencontré^ ce te sera louange. 
Et s'il m'en a mal pris, trouvera on estrange 
Que je tasche implorer en mes maux ta pitié? 
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SONNET AUX LISEURS. 



C'estoit assez, liseurs, à moy de mon martîre. 
Ma peine, mes tourmens, mes sanglots douloureux. 
Mes travaux, mes langueurs, mes ennuis amoureux, 
M'avoient assez pressé, sans icy les redire. 

Et quoy ! j'ouvre le pas à plusieurs de se rire 
De moy d'avoir esté si très peu valeureux, 
Qu'Amour m'ait esclave en ses seps mal-heureux 
Et qu'encor esperdu, j'ose mes maux descrire. 

Liseurs, c'est un miroir de ma témérité, 
Gardez que n'aheurtiez, vostre fragilité 
Vous peut lascher : Amour, sans jamais dormir, veille. 

Guerrez, retirez vous, voyez vous son brandon, 
Ses flesches, son carquois, ce brave Cupidon, 
Quoy qu'il m'ait assommé, encor' il me reveille. 



SONNET I 



OEil d'Aris, il me plaist imiter un Alcyde ; 
Un Alcyde me plaist qui, plain de deité. 
Se brusla pour gaigner une immortalité : 
L'homme est sans cœur qui veut estre son homicide. 

Le traict de vos beaux yeux qui sur les miens préside, 
Alluma le brazier où je me suis jette ; 
Mais ma volonté propre t le bois apresté. 
Et puis l'amour au ciel sur soo atste me guide. 
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Non, il ne m'a guidé, œil. tu me monte aux deux : 
Je ne suis point jalons qu'il soit entre les dieux. 
Je Yeux mourir d'amour sans nulle autre espérance. 

Car si mon feu m'avoit dans le ciel avancé, 

Je tiendroie mes amours d'un grand beur balancé : 

Il faut, pour bien aimer, aimer sans recompense. 



N'est ce assez que je brûle, et que l'extresme ardeur 
Du feu qui me destruit, devient encor plus forte. 
Sans qu'un vent de souspir, à chaque moment sorte, 
Pour, en souflElant, accroistre et rasprir sa fureur? 

Donq, vent impetueulx, donne trêve à mon cœur, 
Cesse jusques à tant que ma flame soit morte. 
Et permets qu'à mes pleurs soit ouverte la porte 
De mes yeux pour estaindre et noyer ma chaleur. 

Helas ! que je suis fol de penser avec l'eau 

De mes larmes estaindre un amoureux flambeau ! 

Las! au milieu des flots sa bruslante pointure 

Fit ardre l'estomac du prince de la mer ; 

Sus, sus ! souspirs soufflez, faictes moy consommer : 

Plus la douleur est grande, et moins longuement dure. 



III 



Amour, enfant du ciel, d'un désir curieux 

Un jour pria les dieux de luy monstrer sa mère : 

Lorsqu'il vist la vertu si tost il la révère, 

La recogneust pour mère au seul traict de ses yeux. 
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Venus, qui voit cela, qu'un mespris furieux 
Faict forcener au cœur de honte et de colère. 
Son feu, son arc tifrquois et son aisie légère 
Estaint, romp et arrache et les chasse des cieux. 

Amour, se sousriant : Que me sert ce plumage? 
Dit- il, car aussi bien je ne suis plus volage : 
Mes traicts sont des regards eslancez chastement, 

Pour mon ciel j'ay la court d'une Royne si bellla. 

Une eau vive me sert de flame et d'estincelle : 

Si l'eau me sert de feu, que pers-je au changement? 



IV 



Œil d'Aris, dites moy s'il faut qu'aymant je vive : 
Si j'ayme, je vois bien mon naufrage apresté, 
Et voy tout aussi tost mon navire egiiporté 
A la mercy des flots et du cours de l'eau vive. 

Mais si je n'ayme point et s'il faut que je vive, 
Libre de ce péril, c'est bien ma seureté; 
Mais quand le temps est beau, serain et arresté. 
Faut-il qu'un marinier demeure sur la rive ? 

Le conseil en est pris, belle, je veux aymer; 
Mes désirs vous serez, mes forçats pour ramer. 
Et mon cœur ce sera le navire qui flote. 

Pour voile, mes désirs, je tous mets en avant, 
Mais gardez vous, désirs, de prendre trop de vent : 
Gourons, puisque l'honneur sert icy de pilote. 
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Qu'on ne m'en parle point, il est trop malaisé, 
Quand l'on sent quelque maU que l'on puisse le taire ; 
De moy je sçay fort bien que je ne puis le faire. 
Mon naturel n'est point si fin ny si rusé. 

Je me sens tout en feu, je suis tout embrasé. 
Et TOUS me conseillez que je face au contraire 
Bu discret, du glacé, mais pour me contrefaire, 
Rendray-je, à vostre advis, mon mal plus appaisé ? 

Enfin, je ne le puis, car celuy qui sçait feindre, 
Aymant de n'aymer point, peut aussi se contraindre. 
Et n'aymant rien du tout, faire bien du transi; 

L'un et l'autre artifice en amour, ô malstresse! 
Me desplaist; quant à moy, je n'y voy de finesse : 
L'on feint amour tout un, tout un je suis aussi. 



VI 



J'ay engagé mon ame et ma persévérance, 
Moy, mon cœur et ma foy, je pers ma volonté, 
Mon esprit, ma raison, mon bien, ma liberté; 
Et ma perte est le gain d'où vient ma recompance. 

Je pansois mesnager une pauvre espérance. 
Que je devois au mal dont je suis tourmenté; 
Ce secours m*est encore à la fin emporté. 
Et bref^ je n'ay rien plus qu'à perdre patience. 

A Dieu ma patienee; il est vray que je suis 
Si très fortendurcy de porter mes ennuis. 
Que non bien mè deplaist et mon mal me contente. 
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OEil d'Âris, œil tout beau, helas ! regardez moy, 
Et me voyant, plaignez la mort que je reçoy : 
Un seul traict de pitié vous peut rendre innocente. 



VII 

On dit que l'amitié sort d'une sympathie, 
Qui passionne en nous esgalement les cœurs. 
Qu'elle naist de l'accord et semblance des mœurs. 
Fondement où sa force et grandeur est bastie. 

Ainsi chasque élément l'un à l'autre se lie. 
Et de tout l'univers les changeantes humeurs^ 
Et de là vient qu'Amour brusle en moy ses ardeurs, 
Qui font que, pour t'aymer, moy mesme je m'oublie. 

Qui ne voudroit t'aymer, quand d'un tour de tes yeux. 
Tu pourrois captiver le plus brave des dieux 
Par les iraicts descochez de la plaisante face ! 

Mais autant que j'adore et prise ta beauté, 
Ayme-moy et au loing chasse la cruauté : 
Amour sans compagnon incontinant se passe. 



VIII 

Pour cognoistre les traicts d'une rare beauté 
Je ne crois au miroir : de son cristal la glace 
Ne peut représenter le beau de vostre face 
Si bien au vif que moy, par ses flesches dompté. 

Mirez-vous dessus moy, qui avois résisté 
Sy longtemps à l'Amour, mesprisant son audace ; 
Car vostre beau visage, autant tout autre efface 
Que par mon feu d'amour tout autre est surmonté. 
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Tanl plus un chesne est dur et ferme de racine. 
Tant plus le vent espais qui d'alaine mutine, 
L'esclate, rompt, abat, déclare son pouvoir, 

Tant plus nnevine est par assaut imprenable. 
Tant plus est le guerrier qui la prend redoutable. 
Car reffot de la force est tousjours le nâroir. 



fX 



Et bien, j-en suis contant, je n'en vous pas parler, 
Mais si je dis pourtant que ce sein e&t semblable 
Aux roses el au lis, ii'est-il pas véritable? 
Œil d'Ans, on ne doit la venter celler. 

Si je sçavoye flatter, je voudroie l'appeler 
De mille noms divers, pour le rendre admirable. 
Et dirois que le ciel ii*a rien de comparable. 
Je ne veux, quant à jnoy, si hautement voler. 

Je parle simplement quand une chose est befle, 
Je dis sans desgulser que je la trouve telle : 
Mes vers suivent mes yeux, non pour raflfection. 

Un peintre qui pdurtralt un malplaisant visage, 
n aide à la nature et farde son ouvrage. 
Mais vostre naturel est la perfection. 



Une flamme d'amour en mon ame estesprise, 
Un penser importun à toute lieure me suit^ 
Un désir me fait guerre, et ma raison s'enfUit, 
J'ay tous desseins nouveaux M nouvelle ^entseprise. 

Je sens je ne sçajr quoy dont mon ame est surprise, 
Nyd'où vient ny comment qui c^est qui me poursuit, 
Si c'est amour, folie, erreur qui me conduit : 

9 
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Quoy que ce soit enfin, j'ay perdu ma franchise. 

Je pourrois espérer de ravoir ma santé. 
Si je sçavois le mal dont je suis tourmenté, 
Mais le mal est mortel d'une cause inconnue. 

Œil d'Aris, tu me vois, mais sçay tu point comment 
On nomme et on guérit mon douloureux tourment? 
Fais-je comme Ixion, qui embrasse une nue? 

XI 

Que de plaisirs, que d'aises je reçoy 
De mon penser, quand mon ame asservie 
Â ce penser se sent estre ravie: 
Bref, mon penser, je t'ayme plus que moy. 

Penser, tu es mon œil par qui je voy. 
Tu es mon cœur et mon aine et ma vie, 
Mon paradis, mon désir, mon envie; 
Bref, mon penser, tu es moy, je suis toy. 

Quand tu vas voir ma fonteine d'eau vive. 
Que ne fais-tu du moins que je te suyve? 
Prens tu plaisir de me voir tout transi? 

Ou bien tu es sans foy, sans courtoisie. 
Ou bien je n'ose aymer qu'en (kntasie : 
N'ayme on point mon œil d'Âris qu'ainsi? 

XII 

Non, non, je ne dors pas, mais Amour, qui se joue, 
A fait un esvantail, et d'un vent gratieux, 
Il esvente ma flame et me ferme les yeux: 
Si cela est dormir, je dors, je vous l'avoue. 
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Qui dort il ne voit rien, mais lors que le mien noue 
Dedans le dous sommeil, c'est lors que je voy mieux 
Ce trait, ceste beauté, dont je suis envieux, 
Car mon cœur fait alors ce que mon œil tous voue. 

Tous mes sens esperdus, retirez en mon cœur, 
Et vaincus du brasier de si forte langueur, 
Ramassent dedans luy le sujet de ma veiie. 

0£il d'Ans, si mon œil n'a pouvoir d'endurer 
Ce soleil trop ardant qui luy vient esclairer. 
Il faut que le sommeil luy serve d'une nùe. 

XIll 

Amour bandoii son arc comme un croissant voûté, 
Quand trop belle il te vit, et si tost qu'il t'eust veûe 
Estonné, fut vaincu, sa raison fut perdCie, 
Et luy qui dompte tout par ton œil fut dompté. 

Joyeuse, tu sentis l'effort de sa beauté, 
Et jettas dessus luy tant qu'il fuist sa véûe. 
Plus léger que le vent qui dissipe la nue, 
S'esvanouit en l'air de son vol emporté. 

Davantage, en fuyant, sa trousse toute plaine 
Luy tombe, tu vestls sa despouille hautaine 
Sur l'espauls en tropbé d'un tel dieu combattiv, 

Et de flesches d'amour maintenant fais la guerre 
Aux hommes et aux dieux. Amour cependant erre. 
Solitaire et honteux d'armes tout devestu. 

XIV 

Je puis tout et ne puis aller voir ma maistresse, 
Maistresse de mon cœur qui me laisse et la suit, 
Pour vivre auprès du sien soit de jour soit de nuit, 
Renforçant mes désirs et le seing qui me presse. 
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Que ne sçay -|e imiter )a force changeresse 
Du père Jupiter qui tant de formes prit. 
Quand Amour à cacher sa deité l'aprit ? 
Que ne sçay-je les arts de Cire' enchanteresse? 

Je me traorfornecots si bien qae toas tes joars 
Je paistrois mon désir du frutct de mec aoNNHV, 
Sans que l'œil es?ieax espiast ma présence. 

Mes serriteurs ont Theur que je ne puis avoir. 
Je Toudrois à leur bien eschanger mon pouvoir : 
Ainsi pour trop pouvoir, je n'ay point de puissance. 

XV 

Moins de façon d'honneur et moins de majesté. 
Moins de chastes désirs, de valenr et de grâce, 
Moins de dons en l'esprit, de beautés en la face. 
Moins d'heur et de mérite en si rare beauté. 

Moins de port ressemblant une divinité, 
Moins de sang généreux, extrait de moindre race, 
Moins de rares presens en une moindre place, 
Moins d'amour et de foy et moins de loyauté. 

Moins de faveurs du ciel, moins de dons admirables ; 
Partout, en tout, sur tout heureux et favorables, 
Moins de toute vertu en mil autres secondes. 

Moins de perfection et moins d'heur en effet 

Ne se dévoient trouver en sujet si parfait 

Pour asservir le cœur du plus grand Roy Hu monde. 

XVI 

Amour caché dedans tes yeux, Madame, 
M'a delasché sa flesche d'or au cœur, 
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Telle qu'il est de ma raison vainqueur, 
Mon sang bouillant au soulphre de sa flame. 

Ce trait divin mon estomach entame 
Si rudement, que je meurs de douleur, 
Quand de te voir j'ay perdu le bonheur, 
Et plus mon œil te voit, plus il s'affame. 

Si douce ardeur bouillonne dans mes veines, 
Que d'autre feu jamais ne seront plaines, 
J'en jure l'eau non parjurable aux dieux. . 

Car mon amour d'autant toute autre efface, 
Que le soleil tous les astres des cieux. 
Et que les grapds en amour je surpasse. 

XVII 

Me voulant acquitter d'une belle promesse. 
Maudis Calliopé en Paphos, pour chercher 
Amour, et le prier me vouloir décocher 
Un sainct trait de fureur pour chanter ma maistresse. 

Elle entra dans le temple et alors la prestresse, 
Gardienne du lieu, luy respond : Cest archer 
Qui sa trousse souloit à ces murs attacher. 
N'habite plus ce temple, et seule icy me laisse. 

Si tu veux le trouver, il t'en faut retourner; 
Ce dieu veut désormais en France séjourner. 
Pour tousjours y fonder sa demeure asseurée. 

Il n'a plus seing d'autelz, de temples ny des cieux : 

Il s'est allé cacher es yeux de Calirée, 

Blessant de ses regards les hommes et les dieux.. 
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SONNET 

A UNE DAMOISELLB DBCKVE DE tES AMOURS. 



XVIII 

L'Amour par un long lemps tous a eu engafée 
En ses seps amoureux ; vous avei attisé 
En vous les feux d'amour : tant vous a maistrisé 
Qu'aimanI vous aves creu qn'asties aussi aimée. 

Vous luy avez rendu vostre approche gaignée; 
L'Amour a connillé, parfois un port frisé 
A, comme vous pensiez, vostre amour desguisé, 
Vostre mine d'amour est enfin esventée. 

Je le sçay, niez vous? he ! je vois imprimé 
Dans vostre front Tamoar par vostre sublimé : 
Ne le pouvez changer, c'est vostre ame amoareose 

Qui anime l'amour, mais regardez la fin, 
L'entrée et le milieu : pour bien jouer au in, 
Jettez hors du vaisseau vostre crasse escumeuse. 



XIX 

Vous avez donc aimé, H vous a fort aimée, 
Mais n'avez bien aimé : car afin d'aimer bien 
Il faut avec efifect aimer, qu'il n'y ait rien » 
Qui traverse d'amour la droicte destinée. 

Vous luy plaises aussi, je oroy qu'il vous agrée, 
Mais on dit, ce n'est trop à un chascun le sien : 
D'aimer ce qui ne peut par raison estre mien. 
C'est aimer sans amour l'amoureuse Medée 
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Vos coups, Tos beaux projets, yos desseins, vos discours, 
Demeurent éclipsez au milieu de leurs cours, 
Et ne yous reste rien qu'un regret qui yous chasse 

Hors de l'ame Tamour, l'amour ne peut loger 
Ayec un contre-amour: seroit appennager 
Vostre amour de frayeurs, d'offres et de menace. 

XX 

Amour, à quel propos si fort mon cœur oppresse. 
Tu me penses plus fort, helas ! que je ne suis ; 
Au yeiller, au sommeil, au repas, tu me suis : 
De ton dard amoureux mon ame. Amour, tu blesse. 

Ayes pitié de moy, debrise mes tristesses 
Et repaistris mon cœur; ainsi yiyre ne puis : 
Je languis en douleurs, blêmissant en ennuis. 
Je sens mon cœur, amour, bourrelé de tristesses. 

Ah ! je suis bien trompé, tu ne m'es qu'eunemy. 
Qu'un rien, qu'un yain espoir^ qu'un soûlas à demy. 
Qu'un coupe-gorge entier, qu'un suppost de martyre, 

Qu'un regret que l'aigreur d'un dessein à yenir, 
Duquel par trop souyent le simple souvenir 
De mon cœur amoureux toute l'humeur retire. 

XXI 

Belle, yous yous bandez contre vous, lors qu'aigrie 
Contre moy, il vous plaist en rigueur eslever : 
Auroie je en quelque poinct celle là peu grever 
Que mon cœur dès longtemps a si très fort chérie ? 

Non, yous vous imprimez la vanesque morie 
Qui faict les indiscrets par trop souvent resver. 
Ah t si j'ay offensé, je suis prest de lever 
Sur moy tout le fardeau au péril de ma vie. 
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Je yous requiers pardon, serez vous à pitié. 
Si revesche tousjours qu'une saincte amitié 
Ne fléchisse le cœur d'une belle maistresse. 

Non, pour telle vous tiens qu'enfin vous jetterez 

Sur moy l'œil île consort, et me délivrerez 

Du lieu où Défaveur tient mon cœur en oppresse. 

XXII 

Rasant les flots d'amour, je veux la calamité, 
Pour me monstrer le Nord, le Sud, et pour dresser 
L'aiguille du compas, et me faire adresser 
Au droict fil où, m'amour, vostre route m'invite. 

L'aymant tire le fer, la durté je despite 
D'un cœur tant soit selon, que ne fasse abbaisser 
Au point de mon bonheur, s'il vous plaist me laisser 
L'attire fer aymant qui riere vous habile. 

Je l'ay, ah! je le vois, l'Azimulh démon heur. 
Mon Nord, qui, babatant la rose de mon cœur. 
Girouette au midy ; sur tout donnez vous garde 

D'aux, d'argent vif, qui font cest aymant reboucher, 
Qui mon aiguille seul faict bouger sans toucher 
Et, ravivant mon cœur, vous mesme vous mignarde. 

XXIII 

Si je vous veux louer, la louange, Louise, 
Ne me peut deffàillir ; en vous je ne vois rien 
Qui ne sente son heur, sa faveur et son bien, 
Le doux flair-attrayant, une saincte franchise. 

Vostre esprit est si vif et vous si bien apprise 
Qu'on diroit proprement, à voir vostre maintien, 
Que quelque esprit d'en haut vous a quitté le sien. 
Qu'il n'y a rien qu'un heur que vostre cœur maistrise. 
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Vous avez captifé sons TMtre stinct pouvoir, 
Loyse, ma»ls esprit», et, à ce ^e pois voir, 
Le mien yous possèdes : je fous le mets en garde. 

S'il TOUS pUûst, le poofei à jamais bien beurer. 
Dès lors que le Toodres en ce tieu assetirer 
Que sçavez et auquel dès longtemps il regarde. 

XXIV 

Une heure de tourmens, d'ennuis, d^espoir, d'attente, 
Me dure dix mil ans à celny qui attend ; 
Le diray-je? quelque beur, las ! il ennuyé tant, 
Encres qu'à toujours tous me fussiez présente. 

Le soucy, le chagrin, ta frayeur m'espooyante; 
Je plains mon pauvre cœur qui peut estre prétend 
Au lieu où son destin trop malbéuré ne tend. 
Et qui, n'exploitant rien, neantmoins se tourmente. 

Si ne per-je point cœur ; car la longueur du temps 
Aura bien le pouvoir de nous rendre contans. 
Et me faire jouyr du froictde l'esporance 

En laquelle je vis ; le bien, le mal tenez 
Qui m'avive, m'occit; %ouft mesme me menez 
A ma mort ou au but de ma seule allégeance. 

XXV 

Amour, pourquoy es-tu à mes destins contraire ? 
Tu me fais k demy de mes sonbaits jouir, 
Tu me fais quelques fois en mon cœur esjouir. 
Mais aussi tost mes yeux tu contrains me meffatre ; 

M'equippes en mondain, me fais porter la haire, 
Me présentes mon heur, soudain le fais fuir. 
Me fais en mesme Instant de celte mal ouyr 
A qui je n'ay plaisir si ce n'est de complaire. 
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Ôste la moy d'un coup si ne m'es ennémy, 
Ou bien garde la moy, si tu veux m'estre amy, 
Telle que je la veux et comme elle de^re. 

Quel tort t'a elle fait ? Tu m'as tant possédé; 
Me Youdrois tu casser pour Louise Ludé, 
Ou bien me retenir si longtemps en martyre? 

XXVI 

Amour, si j'y ay rien je t'en dois redevance , 
C'est de toy que la tiens ; te plains tu du devoir 
Que sur moy as acquis? voudrois tu recevoir 
D'un qui ne tient ton bien quelque recognoissance? 

Je suis bien riere toy; mais telle jouissance 
Te peut elle sur moy quelque droict faire avoir ? 
La pièce n'est à toy, et' si tu n'as pouvoir 
De la m'indamniser contre toute puissance, 

Ou bien si tu le peux tu te monstres, seigneur, 
Ennemy de mon bien : à l'ceil de mon honneur : 
Livre moy, fay cesser l'ennuieuse poursuitte 

Qu'on me faict; lors verras que te recognoistray 
Pour seigneur souverain, voire que j'accroistray 
De maints bons serviteurs ton amoureuse suite. 

XXVII 

Pourquoy donc me gausser, testes mal burinées. 
Pour celle que sçavez quand elle auroit mon cœur 
Assujetty aux loix de son pouvoir vainqueur? 
En ce croiriez vous bien que vous fussiez fondées? 

L'interest y est-il? Sur quoy estes fondées? 
Peut-eslre avez vous peur du bris de mon honneur? 
Ou voulez avoir part pluslost qu'elle à mon heur ? 
Ou bien seules voulez que soyez caressées? 
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Assez en a pour vous je dis d'affection, 
* D'amitié, de plaisir, de consolation, 
Que si voulez tirer toute la couverture, 

L'hyver est si prochain, tfu'enfîn vous treuverez 
Que vous m'aurez perdu et que demeurerez 
Pour avoir trop tiré sans vostre créature. 



SONNET 

SUR l'BSTAN. 

XXVIII 

Estan, je te bénis, je prise ton assiete. 
Je loue ton pourpris, le liman de ton bien. 
Ton parterre me plaist que, si tu estois mien. 
Je t'estimeroie plus que le mont doux d'Hymete. 

Ta chaussée produict tout ce qu'un cœur souhaicte. 

Pour la fécondité dans ton bassin n'as rien 

Qu'on ne doive exalter; encores plus est tien 

Ce que les pluscontans d'un doux breuvage allaîcte. 

Le vignoble, le pré, les bois, les grands pasquiers. 
Les sausayes, les fruicts de tes arbres fruictiers 
Plançonnez à l'envy mesme de la nature. 

M'ont ravy tellement que ne fais qu'admirer 

Tes riches raritez ; devray-je désirer 

Prendre par un long temps en toy ma nourriture ? 
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SONNET 

POUR MQMSTflEil Ql» 8JMê AAMOH LIS lOfiMOMS AVPBLtBIT 
LEinS NYMPHES LEUR COEUR. 

XXIX 

Du nom de yostre cœur vous parés yos amies, 
Lequel n'est point à vous dès que l'avez donné 
Ou bien dès qu'à autruy 1 avez abandonné : 
Vous faudroit despecer en plusieurs parts vos vies. 

Il est individu, et meurt qiiaBd en parties 
Son tout vous démembrez ; n'avez pas ordonné 
De mourir en vivant? Ce ocewr^est moissonné, • 
Qui n'avive l'esprit de vos âmes blesmies. 

De vray, vous le pensez bien-beurer d'un honneur 

De vos vies, livrant à elles le bonheur. 

Ah ! ne le sçauriez voir qu'en faces de cruelles . 

Sinon, la larme à l'œil, vostre cœur vous voyez 
Hors de inms ; fmaes^vons qa'«ii «est 'estre «eyes 
Vivans ? Noa, ipostrenwt, tôt ¥ie8 8«nt en elles. 

XXX 

ADIEU A l'ESTAH. 

Adieu l'Estan, «diett lé comble du plaisir 
Que pouYois soubaicter ! adieu toutes liesses 
Que là m'ont departy trois bonnestes déesses ! 
Adieu le vray soûlas de mon chaste désir î 

Adieu l'une des trois ! adieu, mon doux choisir ! 
Adieu, plaisans vergers oCi mes mornes destresses 
Si souvent j'ay deceu ! adieu, mes allégresses ! 
Adieu, mes pourmenoirs ! adieu, mon vray loisir ! 
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Adieu, nymphes des bois, des monts et des fontaines ! 
Adieu la guerison de mes maux et des peines ! 
Adieu, mon neuf printemps ! adieu, mon passe- temps ! 

Adieu, mes chers esbats! adieu l'heur de ma muse! 
Adieu, mon bel Estan, qu'ores plus ne m'amuse 
Qu'à l'œil d'Avis sacré où dès longtemps je tens. 



XXXI 

SONPŒT 

k l'bsouillitti qui lut put donnéb par dàmb marie d. t. s. 

OCTOBRE 1584. 

Je ne tiens point à peu le don d'une esguillette, 
Je respecte encor plus celle qui l'a donné ; 
Car sous ses trois couleurs le projet patronné 
De mon heur, ah ! qu'à gré il faut qu'ores t'œillette. 

Ma force, ma rondeur demeuroit imparfaicte 

Sans l'air du yerd printemps ; mon nouveau tendronné 

Estoit, tout mal rassis, à ses sens addonné : 

Or' le vois raffermy par le blanc qu'il souhaicte. 

L'argent vif, l'eau, l'estain le rendront espuré. 
Le feu, le fin pourpré le tiendront asseuré, 
Luy, sous espoir d'avoir liesse en la verdure. 

Au rouge cramoisy la vifve fermeté, 
Par le blanc ou citrin la simple netteté, 
De rouge, blanc et verd retiendra la parure. 



10 
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XXXll 



SONNET 

POUR RESPONDRB AUX DESIRS DE N. 

Je ne désire point la grandeur d'un empire. 
Je ne recerche point les trop cerchez honneurs. 
Je ne pourchasse point Taureille des donneurs. 
Je ne souhaite point la faveur d'un satyre 

Je désire encor^ moins la pompe de Porphyre, 
Je recerche encor' moins des cours les blasonneurs. 
Je souhaicle encor' moins nos fardés jargonneurs, 
Je pourchasse encor' moins le floi du mal en pire. 

Me suffit si je puis souhaicter, pourchasser, 
Recercher, désirer cela qui peut passer; 
L'empire, les honneurs, nos grands valemedire, 

Le flux, les fins habits, qu'est-ce? c'est l'œil d'Avis, 
Qui m'a, mon bel-accueil, seul mes souhaicts ravis : 
Vous faictes que tousjours encor' plus je désire. 

XXXIII 

Si pour aymer on peut estre aymé d^une amie. 
J'en veux aymer plusieurs : plus forte est l'amitié. 
Tant plus y a d'amour; mais si tu n'as pitié, 
Amour, des amourevx, elle m'«st ennemie. 

Je l'ayme, elle me hait, et si elle est marrie, 
S'elle me voit aymer la part d'une moitié 
Où elle n'a que voir : non, non, c'est mauvaistié 
Qui la faict dépister contre l'heur de ma vie. 
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Amour, je te suivray en despit de ses dens, 
Si je puis, j'cntreray : faut-il donner dedans 
Un, deux ou trois efforts de cœur et de yislesse, 

Çà! je me roidiray : pourra elle tenir 
Encontre mes assaux? Non, je la vois venir 
Faire joug pour «ffin me combler de liesse. 

XXXIV 

Qu'as- tu, belle, gaigné d'avoir esté cruelle 
A un loyal amant, qui, pour estre amoureux, 
S'est pour l'amour de toy rendu très mal-heureux, 
Faut-il que cruauté loge au cœur d'une belle? 

Ha ! tu ne l'es que trop, ma mignonne rebelle, 
Je le veux, tu ne veux, et si pour estre heureux, 
Je suis de ton grand heur, par raison, désireux. 
Tu fuis ou tu me tiens trop long tems en cervelle. 

Je m'en suis ennuie, par fois me suis remis. 
Mais voyant tout à ûûct que tu m'avois demis 
Du gré de tes £aiveurs, voicy que je renonce 

Au droict des amoureux, et d'un forcé souspir 
Je fais vœu, mais bien tost, ce monde déguerpir, 
Et n'y retourner poinct mesmes à la semonce. 

XXXV 

Cruelle, tu te pers, en me perdant ; ta perte, 
Cruelle, te surcroisl, à moy plus je ne suis. 
Et tant mal advisé, qu*encores te poursuis, 
Toy qui retiens l'esprit de ma vie en soufferte, 

Tes sousris très long temps m'ont retenu en herte, 
J'ay beau estre affi*onté : helas ! encor* je suis 
Le mal de mon mal-heur, tout haletant je cuis 
Dans ta flamme l'humeur qui tenoit ma fleur verte. 
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Je veux penser i moy, tu m^as trop maltraicté. 
Tu m'as de tes appasts, trop cruelle, allaicté; 
Je veux, je veux changer ma nature amoureuse, 

Sans quitter les liens, m'astraindre par mon vœu 
A l'ordre des Chartreux : li si tu m'avois veu, 
Cruelle, tu dirois ma vie trop heureuse. 



XXXVI 

J'ay mon vivre changé, je ne suis plus au monde, 
L'Amour ne me peut plus en ses seps retenir; 
Ores, libre je suis, mesme du souvenir 
Des amoureux attraicls de la machine ronde. 

Je le tiens enchartré avec sa tresse blonde, 
Domté comme il le faut, sans qu'il puisse tenir 
Son arc énamourant, je le feray venir 
Au poinct où il perdra sa ressource féconde; 

Je le vous vay matter de tant et tant d'ennuis. 
Que se voyant presser tant de jours que de nuits. 
De jeusner, de veiller, de ma poignante haire, 

11 sera, malgré lui, contrainct mon cœur quitter. 
Et arrière de moy pour après habiter : 
Amour ne se plaist point d'une mauvaise cher. 



XXXVII 

Je suis, je le sçay bien, en ceste solitude. 
Esclave tout autant que lorsque j'estois pris 
Es amoureux liens de la belle Cypris: 
Le vœu conmie l'amour me tient en servitude. 

Mais amour metenoit trop en solicitude 
D'aimer ce dont i^rès j'estois souvent repris. 



dby Google 



POETIQUES 1 1 3 

Voire plus que toasjoors à mon dam j'ay appris 
Que loroque j'ay aymé, vaine esCoit mon estude ; 

Et neantmoins captif, je me mesloie d'aymèr. 
Je puis ayec proffit, or' mes travaux semer, 
J'ayme celuy qui veut recognoistre ma peine. 

Et lequel prend en gré les tourroens rigoureux 
Esquels me suis submis lors j'estoie langoureux : 
Je respire or' mon Dieu, au frais de ta fontoine. 



XXXVIII 

Non, non, je Teux aimer, mon ame est amoureuse, 
Hais de l'amour divin seul digne d'estre aymé ; 
Mon Dieu est mon amour, mon cœur est parsemé 
De vrais amours, non pas de Venus fabuleuse. 

Fy ! fy ! de tels amours, que l'onde d'Acheruse 
Les engoulphre au mal-heur, que l'amour soit blasmé 
Qui n'est du sainct amour comme il faut estimé : 
L'amour de Tamoureux rend l'ame très heureuse. 

Cest amour est divin, pour objet il a Dieu, 

Son amour pour sujet et l'univers pour lieu; 

Le monde et les mondains sont les mescbes aymeés 

De cest aymant amour : ainsi donc j'aymeray 
L'amour, l'aymé, l'aymant, et puis je beniray 
En l'amour l'animant les âmes animée». 

XXXIX 
A SA MARRINE, J. M. 



Vous estes, je le veux avec vous, ma marrine, 
Mon nom m'avez donné, vostre filleul seray, 

10. 
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D'autre le grand amy,mais surtout j'aymeray 
L'œil d'Avis qui mes sens de long temps illumine. 

Donc, ma marrine, venez, soyez moy ma Lucine, 

Accourez, accourez, autrement lascheray 

Mon petit esveillé, las ! je le poseray : 

Je sens que dedans moy droict vers vous il chemine. 

Hé ! c*est vostre filleul, le voudriez renier? 
Non, non, il ne faudroit plus en vous se fier; 
Vous ne l'avez tenu sur les fonts, mais il porte 

Le nom qu'il a de vous, quand le voudrez tenir, 
Il est prest à tous coups près de vous revenir. 
Mais qu'il soit asseuré qu'ouverte soit la porte. 



XLI 



Pasleur, blesme pasleur, je t'ay par droict haye. 
Je te hais et hayray, tu m'as si tost deceu 
Que plustost dans mon cœur je ne t*ay pas conceu. 
Que tu es hors de moy soudainement ravie. 

Pasleur, tu n'as en toy quelque forme de vie. 
Tu me semblés un corps qui a un corps receu 
De la mort, très-heureux qu'à tems j'ay apperceu, 
Pasleur, que tu estois en mon endroict pallie. 

Pasleur, lasche pasleur, qu'un regret a produit, 
Tu as premièrement ta maistresse séduit. 
Et, pasleur, tu voulois m'oppresser en la presse. 

Pasleur, je suis encor en ma nouvelle fleur, 

Quoyque, pasle pour toy, je garde la pasleur : 

Nous vivons pour uu mieux quelquesfois en destresse. 
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XLII 

Belle, si j'ay aymé, s'il faut que je vous ayme, 
Si je veux obéir à l'amour pour aymer. 
Vous ne devriez sur moy les rigueurs animer 
De ceste cruauté qui fait tort à vous mesme. 

La pitié, la douceur, la bonté, quoy qu'extrême, 
Pour telle vous feront en tout temps estimer, 
Qu'estre devez vouloir : il faut, il faut semer 
Avant qu'avoir les fruits d'une faveur suprême. 

Vous avez, vous pouvez plus que ne puis penser; 
Helas, que ferez-vous? Pour un simple offenser 
Qu'aurez fait à amour, vous serez des-aimée. 

Comme sur un félon sur vous on criera : 
Amour, que ne mens-je? de vous se vangera. 
Si ceux là vous n'aimez de qui estes aimée. 



XLIII 



Çà! belle, vous voili maintenant condamnée, 
Et si ne pouvez plus par après décliner : 
Je ne veux vos moyens par procez vous miner, 
Le deu recognoissez, vous estes acquilée. 

Aimes les vrais amans, et dedans ceste allée, 
Devant l'autel d'amour venez vous encliner, 
L'ofl&^nde recevez et pour vous affiner 
La charge supportez qui vous sera donnée? 

Ce sont les seaux d'amour, desquels disposerez, 
Et donc, avec plaisir, du gain retirerez. 
Quoy donc ! refusez vous d'obetr à justice? 



dby Google 



116 1IÉL41IGES 

D'honneur, le gain, ramour, le soûlas, le plaisir 

Vous en demoureroit, et à moy le désir 

De vous rendre à tousjours mon très humble service . 

XLIV 

Amans, ne vous jettez si fort après les belles, 
Si n'en voulez avoir pour pris la cruauté. 
Sans fruit le plus souvent une desloyauté. 
Un desdain, un despit, des peines immortelles. 

Mais à quoy tendrez vous ? aux harpies isnesles 
Qui vous rapineront l'heur, le bien, la beauté. 
Dont serez esmaillez ; puis d'une nouveauté 
Elles vous repaislront de vos yeux les prunelles. 

Qu'est ce que la beauté? rien, sinon une flevr 
Qui, naissant, perd son teint, sa nayfve couleur. 
Qui enduit un curin du vermeil d'une rose. 

Mais qui n'a au dedans qu'une pasle laideur. 
Qui les desembellit, les ternit; tiède ardeur, 
Tu m'as jà plus cousté, ah ! que dire je n'ose. 

XLV 

Qui, sans toucher, reçoit d'une touche la touche. 
Ou bien qui, sans toucher, peut la touche toucher. 
Pourra elle, en touchant, la bouche reboucher 
De celle qui au coeur n'a rien moins qu'en la bouche? 

Qui, avant que l'hymen eust favory sa covcfae. 
S'est laissé attoucher au gespide nocher, 
Qui plustost a senty son foUastre accoucher. 
Que le S. choc noder de la nuict à my loache. 

Haut le bois, tous pourriex on la toache ou le chien 
D*aventure toucher, c'est mal juger du bien. 
Quand un esprit jaloux, ciNrrompu, impodiqae. 
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Veut à son aulne aulner l'œil, le maintien, le port. 

Qui surtout est Yefvé du cupidique sort, 

Qui la touche a touché dès Içng temps de sa pique. 

XLVI 

Je suis contrainct, Colet, de pleurer ma colère. 
Où, te perdant, suis mis, Colet à quatre lais, 
Colet fresle, mignard, Colet de mes relais, 
Colet que j'ay porté pour maint honneur te faire. 

plus que beau Colet, où l'es tu peu distraire? 
^'estois bien avec moy? Jamais mon Rabelais 
À son Pantagruel ne donna tels délais, 
Que de regrets pour toy il me faut contrefaire. 

Es tu perdu, Colet? Nenny, tu as changé 

De maistre seulement ; tu es ores vangé 

De ceux qui t'ennuioient. Adieu, Colet honeste, 

Adieu, gentil Colet ! adieu, Colet mignon ! 
Adieu, Colet! plus prin que la peau d'un oignon. 
Adieu, brave Colet! entoure une autre teste. 

XLVII 

Dieu te gard', mon Colet et ma verte esguillette; 
Colet que j'ay desjà regretté ce matin, 
Mon mignon, mon Colet, le présent de Catin, 
Colet fin, Colet beau, fait d'une main douillette. 

Car quoyque tu ne sois pas nostre sœur Colette, 
Mon Colet coletté, ta bande de satin 
M'agrée grandement et plus qu'à Collatin 
Lucrèce ne fnisoit, Colet ça que t'œillette. 

Colet, je t'ayme tant, que si quelque folet 
Teust pris, je lui prestois, cher Colet, le colet, 
Non point pour luy donner une feinte accollade ; 
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Je l'alloye tout d'un coup , Colet blanc, decoler. 
Et puis après sur hiy ud gros oolet coter, 
Pour me décolérer et vanger^a brarade. 



TROIS SONNETS 

d'cmb dawoisellb «splorbb d'amour pour 
la non-jooissabigb. 

XLVÏII 

Las ! que me sert que si parfaictement 
J'honflore et quiers, j'ayme et tousjours réclame 
Un seul orbjet, idée de mon ame, 
Geluy je dis que sers tant loyaument? 

Pourquoy faut il qu'en aymantfolement, 
J'ay pour loyer l'absence, qui en pasme 
Tient si long temps mon cœur, qu'enfin l'entame 
Un desespoir qui me tient^en tourment? 

O cœur ingrat, cœur malin plein de ruae. 
Cœur endurci qui tant me rend confuse, 
Cœur qui se plaist à contrister mon cœur; 

A me ravir l'heur de mon espérance. 
Si ne pourras tu par ta longue absence 
Vaincre la foy que tiens à mon honneur ? 

XLIX 

Vaincre la foy que tiens à mon honneur 
Pouvoir n'aura ta mescbante cautelle. 
Et maugré toy je iuy seroy fidelle 
De corps, d'effet, de pensée et de cœur. 

Gomme à ceiuy qui m'aide à donner heur, 
C'est Iuy que seul à mon secours j'appelle 
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Pour m'alleger, Erytinis trop cruelle. 

Du grief tourment qui me tient en lauffoeur. 

C'est luy qui bien cognoJstra ta felntise 
Et le maUhenr où tu m'as jà submiso 
Et me donVa bientosl eontentement ; 

Mais, haste loy, amy, il en est heure 
Et ne crois pas que de douleur ne meure 
Si ton retour je ne sens briefvement. 



C'est un grand cas que je ne vous puis voir. 
Sans acheter si cher vostre venue. 
Et que premier que j'aye telle veue, 
J'ay mille peurs ne la pouvant avoir. 

Est ce l'amour qui en ce faict devoir, 
Ou bien si c'est fortune deponrveue 
Qui ces regrets me donne pour repeue, 
Pour après m'esclaver sous son fascheux pouvoir? 

Je crey que non; ce n'est ce qui me nuit, 
Ne qui confit de pleurs et mon jour et ma nuit; 
Amour, tu es celuy qoi causes mon martire, 

Et qui me tiens toosjours an ennuy dans le cceur, 
Pour n'avoir le retour du guide de mon henr 
Si tost que dès longtemps Dten le sçait je deûre. 



LI 



Heureux qui peut fleurer la fleur espanouie 
Dans le sein du seillon d'heur tout fleurdelisé, 
De grâces esmaillé, de maintien courtisé, 
De maints sacres bouquets, 6 Lucrèce, enrichie. 
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Mais cinq cens nulle fois en serez yous marrie 
Celuy est du destin bien plus faYorisé, 
Qui a, pour s'ombrager, à ces fueilies Yîsé 
Du surgeon feuilleret, que remettes entie ; 

Puisque sur leur fraischeur il n'y aura journée . 
Qu'il ne puisse à souhaict choisir la fleur sucrée, 
L'eslite des terlus de la pudicité; 

Bien autre que ne fut celle tant renommée 
Des Romains sous ton nom, Lucrèce, qui fenée 
Par mort, encor vivras en immortalité. 



LU 



Je veux qu'un credencier, pour dresser sa tablée. 
D'un mets appétissant de salade ait preste 
Un, deux ou trois paniers d'herbes, ce n'a esté 
Que du bloc ait voulu en faire la meslée ; 

Vous luy verrez choisir de l'herbe pommelée 
L'œil, le cœur, le tendron, le brout embouquetté. 
Aux grâces un banquet donner j'ay appresté. 
Si je puis seulement choisir la fleur sucrée. 

Elle seule me plaist, les autres je despite; 
Puis qu'aucune n'y a que de gré ne luy quitte 
Le lis fleury d'honneur : le froid ou les chaleurs 

Ne sçauroient aborder, ma Lucrèce, le giste. 
De vos fueilies et fleurs pourtant estes l'eslite, 
Le tendron, l'œil, le cœur et le brout de mes fleurs 
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DISCOURS 

SDR LÀ DESCOIfVENUB DE LUCRECE ROMAINE, ET RAPPORT 
d'ICELLE avec une PARISIEMIIB DP MÊME NOM. 

LUI 

Cesse^ Romain, de priser ta Lucrèce, 
Une autre faut de lis blanc couronner; 
C'est celle là que je vois fleuronner 
Dedans Paris, et si ton los me blesse. 

Pourtant encor que sa chaste hardiesse. 
J'admire fort, de les parangonner 
Ensemblement ou tascher entonner 
La gloire d'elles deux, ce te seroit simplesse; 

Si dans Paris a peu germer l'eslite 

Des douces fleurs qui par honneur mérite 

Ce lieu plus haut de la pudicité, 

He! qui sera qui à droit s'en irrite? 

Le faible au fort tousjours la place quitte. 

Et tout humain à la divinité. 

LIV 

Las ! qui eust résisté à la terrible opresse 

De Tarquin, qui faisoit son pouvoir bourdonner, 

A mille laschetez, il faisoit frissonner. 

De peur les reiusans s'accoupler à sa laisse. 

Comment donc eusses peu te rendre vainqueresse, 
Lucrèce, que celuy qui pouvoit estonner 
Les Romains? ah I l'ingrat, il vouloit guerdonner 
Ainsi ton Collatin qui luy faisoit caresse. 

il 
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Ce fut, las! du banquet la semonce maudite 
Que fit ton cher espoux à luy et à sa suitte, 
Qui à un tel forfait ahl Va solicité. 

Banquet tout mal-heuré, cinq cens fois te despite , 
Tu as la lascheté des Romains mis en fuite, 
Et Lucrèce à la mort trop tost précipité. 

LV 

Doncqu6#, iliaut que le RoBiain confesse 
Qu'un fier Tarquin a bien soeu mignenner. 
Et de l'homieiir de los defieitronner 
Au corps madré de sa chaste déesse. 

Par conséquent, qu'il faut qu'elle s'abaisse 
A celle là qui pourroit seillonnor 
Toutes les mers, la terre «nvironner, 
Sans rencontrer qui d'aucun mal la presse. 

C'est son destin heure 4eq«^ ce mal e?ile, 
Qui rompt, qui ard, qui brise, qui despile 
Tous les haineux de sa prospérité ; 

Qui la TOilsntëe ses fiieiHes limite 

An bien, duquel elle entend tqn^eUe berite 

En joye, en paix et en félicité. 



LVI 

Prévost Tricipitin, je pleure ta iucfASse; 
La tienne, Gollatin,pourc|UQy vous est osté 
A vous trois par Tarquin, le printemps et l'esté : 
En l^iyverje Tona vaw ireBCibloaer^êidetMiaf. 

L'automne ii^us retiiçni ^^ «rqux ci»? eau d'ARP^^sse ; 
Yenges ! non, non I je fois 90i|s tes plis^^ppresté, 



dby Google 



POtfTiaOBS 125 

Lucresse, le f tngeur de ta pudicité. 

Le glaive, dont t'ocoir doit u main Tongerease. 

Helas ! tu ne sçaurois la breacbe reparer; 
L'effort a jà passé : le coup Youdrois parer 
Après que dans le cœnr tu te sent transpercée. 

Pour cela,i'ay erré, te voulant comparer 
A celle que ne puis, sans du vray m'esgarer. 
Qu'avec honneur entier «ffrir à ma penaée. 



Lvn 

Je ne veux pas ternir les divines merveilles, 
O Pindare et Platon, de l'éloquent sçavoir 
Qu'avons deux le destin heureux vous fil avoir 
Sur vos lèvres nichant les portenniel abeilles. 

Ny du mont Hymetus les délicates teillea, 
Ny les sucrées fleurs de l'attique terroir, 
Encor' que dans ces vers je veuille faire voir 
Des fueilles et des fleurs l'esUte oompareille. 

Qui Pindare, Platon, Hymete surpasser 

Doit bien, puisqu'on pouvoit les abeilles chasser 

Des lèvres de ces deux, les fleurs au mont Hymete. 

N'estoit qu'en certain temps jamais ne peut passer 
La fleur que vous portez, qu'on me voye lasser 
De la vie le cours qu'à longtemps vous souhaite. 

LVIII 

Madame, excusez moy si je me suis mesprîs, 
N'avoir en mes sonnets distingué les Lucresses; 
Ma faute recognois^ines larmes vengeresses 
Seront de ce que j'ay peut êstre trop malpris. 
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Ue bien, m'excuserez, premier me luts repris ; 
Je seroye bien marry que mes gayes jeunesses 
Eussent en rien flesiry fos fleurs; les dieux déesses. 
Ont esté comme moy quelques fois bien surpris. 

Je sçay bien que Tarquin par dd, effort, menace, 

Honnit la chasteté : cest article je passe 

Au raport de yous deux, de mon consentement. 

Ne sera, ce seroit dedans mesme liasse 
Enlacer du printemps les fleurs avec la glace 
De l'h^ryer hérissé trop indiscrètement. 

LIX 



Sonnet, si as pouvoir, il faut que tu fleuronnes 
La fleur des douces fleurs ; d'y mettre du soucy 
Très bien te le deffens : ce n'est en ce temps cy 
Qu'il faut jaunir son chef de ces pasles couronnes. 

Trois roses, trois (Billets peut estre si luy donnes, 
Plaisir tu luy feras; mais regardes aussi 
Qu'au lieu que veux m'ombrer sous ses plis de mercy, 
A dix mille rigueurs mes faveurs n'abandonnes. 

Si me crois, luy pourras d'humble coeur présenter 
Au nom d'un qu'elle sçait ailleurs point n'arpenter 
Qu'à l'honneur de son nom le très humble service. 

Que si comme c'est peu, ne peus la contanter 
De ses sucrées fleurs voudrois tu l'attenter? 
Le fleuron dresseras du sacré sacrifice. 

LX 

L'écho, dont vous parloit ma dernière missive. 
Et ce prudent advis, que vous m'aves donné 
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Bien d'un autre sujet que n'avoye ordonné, 
Et qui d'un saint espoir tous mes esprits avive. 

Oi^es sens rezeier à mon aureiUe vive 
De vostre voix le son si très doux fredonné 
Qu'on diroit que je suis du tout environné 
De cornets resonans Techo de ma missive. 

Hé I il me semble oùir quelques fois degoiser 
A coup cinq cens oiseaux, afin d'aprivoiser 
Le solitaire écho par leur désert ramage. 

Comme si Ton devoil en valées ou mons, 

Baricaves, forcsts enserrer nos deux sons, 

Qui, je croy, ne sont qu'un en un simple passage. 



LXI 

Tournez, virez le nom de vostre serviteur, 
Mistere trouverez, car à Diane ou aog^ 
he verrez consacré sans que rien il se change, 
Ny son corps, ny son nom, encores moins son cœur. 

La Diane serez^ et quoy qu'à contre-cceur 
La chasse vouï eussiez des loupi et be^te estrange, 
Au cerf vous chasserez qui pour sortir de fange, 
A vous se rangera pour son refuge seur. 

Lors l'ange luy serez de la bonne nouvelle 
Qu'il attend de cest heur, lequel tenez ;8ous l'aisle 
De vos sainctes faveurs ; la douce sucrée fleur 

Dont vostre nom vous fait Teslire, trop decire 
Et de miel fournira sa sifil, vous plaist dire, 
Que Diane serez et l'ange de mon cœur, 
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LXIl 



A tort me fascheroye de tous, chaste Louise, 
De ce que dans les plis de fostre sainct pouvoir 
Avez serrez mon cœur, las ! ou pounroie-|e avoir 
Ailleurs qu'en vous servant, ma dame, ma franchise? 

L'empire de vos loix à cruauté ne vise> 
Ains se plaist quand il peut par douceur esmouvoir 
Ses sujets au bon-heur que veux faire sçavoir 
A chacun que portes sur le chef pour devise. 

Pourquoy me plaindroye de me voir commandé 

Par le bel œil d'Avis? mon estât amendé 

Est bien de beaucoup plus que si j'avoye puissance 

Sur autrui, je pourroie, d'un noir charme bandé, 
M'esgarer du bon-heur que j'ay tant demandé. 
Duquel, me commandant, me donnez jouissance. 

LXIll 

Vous voulez à ce coup vostre nouvelle foire; 
Je le veux, vous l'aurez, si vous voulez l'avoir; 
Belle^ quand vous voudrez mon présent recevoir. 
Me refuserez- vous? las! je ne puis le croire. 

Vous avez Je le sçay, trop heureuse mémoire 
Pour m'oublier si tost, à ce que je puis voir, 
Desjà me l'accordez, çà ! je vay concevoir 
Un fruict qui s'esclorra au fons de l'escritoire. 

Tenez, c'est un sonnet, vous peut il agréer? 
Il sonne sourdement : vous pouvez suppléer 
Ses deffaux, luy donner et la grâce et l'adresse 
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Que pourrez désirer, ainsy ces presens miens 
Vostre foire seront et le fruit de vos biens, 
Encor faut il un jour se tirer de tristesse. 



LXIV 

Tandis qu'auray l'Amour pour guidon de mon ame, 
Je ne fais point estât que je puisse où je tends 
Surgir, car contre moy je fois bandé le tems 
Qui derroit bien heurer la vogue de ma rame. 

Si je chasse fers sud au nort nort est ma dame, 
Vous vous retirerez; si la bonace attends^ 
Vous f ous enfelonnez; si ailleurs je prétends. 
Soudain mon cœur se fient de£Eailler en un pasme. 

Je fois très bien le nort, les guides je cognois. 
Et qui plus est encor la route recognois 
Qu'autrefois j'ay tenu, mais quoy ! ma calamité 

Perd à coup sa figueur : je foudroie bien jetter 
La faute dessus fous et fous faire gouster 
Quelque peu du regret qui mon cœur débilite. 



LXV 

J'ay tort, puisque l'aymant tant seulement attire 
Le fer ou bien l'acier, le rhumb de f ostre nort 
Me pourra bien mener à quelque meilleur port 
Que cil ou le compas de nos mariniers tire. 

Ne faut donc s'esbahir si mon aymant ne mire 
Tout droict à f ostre nort; he! me ferois je fort 
De luy faire attirer par sa f ertn f ostre or? 
L'acier ny moins le fer riere f ous ne retire. 



dby Google 



i28 lÉLAV^gs 

J'ay le compas de Tout; eoB aigaiile frotter, 

S'il TOUS plaistyde l'bumeiir que gardes, las! otter. 

Vous pourres ce qat fiûot qu'il ne pe«t toat U roee 

Frétiller à plaisir, seray je refusé 

De ce que tous avez où j'ay longtemps visé 

Et que crainte de pis, plus esventer je n'ose. 



PHANXASIE 

SUR LÉ Pfent ENFANT. 

Je ne sois point resveillé 
Que je Tois appareillé 
L'archer tirant à mon ame; 
Son dard qui d'amour m'enflamme. 

Faut qu'il soit ^iTenimé, 
Puisqu'il à examiné 
Au premier coup de «a touche. 
Mon cœur, mes yeux et ma bouche. 

A moi, las t plus je ne suis 
De mal-heur, celle je suis 
Qui m'a causé ce martyre 
Qui ma vie hors de moy tire. 

Ah I au lieu de me guérir, 
M'amour taschez à tarir 
L'humeur qui maintient en ma vie ' 
Le cœur que je vous dédie. 

Contre vous Vous vous bandez, 
Alors que vous vous rendez 
Contre l'ame à vous vouée 
Si fascheuse et despitée, 

He f ceste rigueur ployez, 
faut que cy après soyez 
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Celle qui l'ame raYîve 
Qu'Amour a tenu captive. 



PHANTASIE 

SDR MA MU» n NE POIS. 

Autresfois j'ay destiné 
Quitter d'Amour le service; 
Car un cœur est tout miné, 
Lequel luy fait sacrifice. 

Si souvent voyez changer 
La couleur aux cupidiques; 
Rougir, transir, se ranger 
Sur eux leurs volages piques. 

Ah! c'est le brandon d'amour, 
Lequel ensouphre leur ame, 
Les poursuyvant nuict et jour 
Sous le replis de leur dame. 

Je le sens trop frétiller 
Près de moy, je le confesse 
Contre moy faict dessiller 
Les yeux drus de ma maistresse. 

Si bien m'a esl>erlué 
Que tous les rais de ma veûe 
Par ces sursauts a mué 
En l'espesseur d'une nue. 

Si qu'il me faict tastonner 
Maintes fois future la guide 
D'Amour, outre luy donner 
Le glaive qui m'homicide. 
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Et ainsi meurtrier je suis 
De mon cœin* et de ma fie; 
Quand, tout afeuglé, je suis 
Le guidon de ma folie. 

Amour, si seul m'avois pris 
Mon malheur seroit bien moindre, 
Mais trop d'autres sont espris 
De l'ardeur que sens m'espoindre. 

S'ils se vouloient tous liguer 
Avec moy, nostre roYolte 
Ailleurs le feroit briguer 
Autres mignons de la Tolte. 



QUADRAIN. 

Si c'est temps d'enfiler, trop mai enfilolée 
D'un fil enfilasse, en filant peu fllé ; 
Pourquoy ne fileras, non enfilée fille 
Sans filer tu voudrois bien tost estre enfilée. 



DEUX SOffNBTS 

soa LÀ pnn db nanx cBiinis, i,*on homme aoau, 
l'âutru muicb. 

LXVI 

Que vous sert regretter la perte de Malice? 
Vos larmes ne pourront la faire revenir; 
Vous l'entendez crier? Mon, c'est un souvenir. 
Pensez vous bien qu'icy eacor eUe glapiiae? 
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Non, non, elle a trop loin franchy outre la lice; 
Orei, elle se faict entre les bras tenir 
D'une qui quelque jour vous pourra bien bénir. 
De ce qu'avec esté de Malice nourrice. 

C'est or' que vostre chat, Oriane, et Rubis 

Sont en paix, le vieillot n'est rien qu'une brebis, 

Despité toutesfois qu'on luy tonde la laine. 

Malice se jettoit à tous coups aux abbois; 
Oriane et le cbat avoientbien roeil au bois. 
Mais le pauvre Rubis ne vivotoit qu'en pein^. 



LXVII 



Et pour pauvre Rubis, maistre chat, Oriane 
Chantez, amusez-vous, vivez or' à plaisir; 
La Malice n'est plus, vous avez le loisir 
De vuider quand voudrez vostre fHande manne. 

Elle vous triomphoit plus que n*eust faict Diane, 
Trotignant à demy, elle vouloit choisir 
Les plus friands morceaux et sur vous tout saisir 
De ses ergots crochus comme l'arpie prophane. 

Elle s'est esgarée, plus on ne la verra. 

Ses abbois transperçans vostre aureille n'oira. 

Et vous qui vous plaisiei à luy faire service. 

Cessez de la pleurer, ne soyo» envia» 
D'estre encor' rechargé d'upsoucgr ewiuieux, 
Et qu'avez vous perdu qu'une vraye malice? 
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DEUX SONNETS 

SUR %m HAZàRO 01 LA TII QUI AOTIRT A L*AUmUR. 

LXVIII 

Furear je t'ay hay, fureur du populaire, 
Je t'ay tant redouté, j'avoie j'avoie appris, 
Que tu es sans raison, que l'air de tes esprk 
N'est rien qu'un tourbillon de ce qui te peut plaire. 

Fureur, tu as poussé les tiens à me mes&ire 
Sans subject, mais à moy qui n'ay en rien mespris. 
Qui oncques n'ay esté d'aucun désir espris 
De publier de toy ce que sçay qu'il faut taire. 

Fureur, tu t'es, je crois, peutestre enfurié 
D'un subject ; mais, fureur, tu l'avois dédié 
A telle qui n'avoit à gré la dédicace. 

Je ne l'ay, ny n'ay veu que l'on l'ait détaché. 
Tel porte maintes fois la peine du péché, 
L'effect duquel n'a point passé devant sa face. 

LXIX 

Dieu, qui venges le tost, et l'injure et l'outrage 
Que l'innocent reçoit ; Dieu, à toy j'ay recours : 
A ceste heure, je vois que sommes au decours 
De l'heur qui regardoit la suite de nostre aage. 

Le peuple a maintenant de travers le courage, 
De ses membres le chef n'a le commun secours. 
Ce siècle va en pis, et l'ordinaire cours 
Est faulsé, nous voylà prests de faire naufrage. 
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Venge, Dieu tout-puissant, le grand tort qui m'est faict. 
Sans qu'en rien j'aye, ô Dieu! que je sache meffaict : 
Non! Dieu, pardonne leur, ce qu'ilz font ilz ne sçavent. 

Hz sont or aveuglez, par après ilz sçauront 

Quel mal c'est qu'ilz ont faits, et plus sages seront, 

Et qui sont les mortels qui parfois ne s'entravent? 



SUR LE NOM DE JEAN. 



LXX 



On a tort d'avilir ceste perle de grace^ 
Ce divin nom de Jean, ce nom très précieux, 
Ce nom qui ne ressent qu'un parfom gracieux, 
Ce nom plein d'amitié, de douceur, sans fallace. 

Nom que sainct Jean porta, des humains l'outrepasse, 
Entre tous les mortels cbery du Roy des cieux, 
Qui, pour ne pallier l'inceste audacieux 
D'Herodias, perdit et so» chef et sa face. 

Nom sacré que reçeut d'en haut le bien aimé 
De Jesus-Christ, celuy dont le los est semé. 
Partout, de ce qu'il a contre la inort victoire. 

Nom de la bouche d'or, nom plein de saincteté, 
De fermeté, d'honneur, de pure intégrité. 
De vertu, de pouvoir, de grandeur et de gloire. 
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SUR LES TOUCHES 

ET CONTRETODCHES DE M. TABOUROT, SEIGNEUR DES ACCORD». 

LXXI 

Que ne puis-je toucher de mes doigts sur la touche 
Où Orphée touchoit, pour faire resonner 
L'accord harmonieux que nous ont peu donner 
La touche et le refrein de vostre conlretouche? 

Puis que n'y puis toucher, il vaut mieux que yous couche 
Un fleuron bigarré, duquel veus couronner 
Vos touches, yos accords, pour après façonner 
A vostre air dijonnois les accens de ma bouche. 

Ainsi, sans y penser, peut-estre j'apprendray 
Toucher, contretoucher : c'est alors qu'estendray 
Plus que jamais mes doigts sur la touche nerveuse. 

Qu'au luth de Du Thyard vous avez arresté 
Qu'en authonne, en hyver, au printemps, en esté, 
Vostre touche touchant tiendrai ma vie heureuse. 



LARMES ET REGRETS 

DU S. DE CHOLlèRES, SUR LE TRBSPAS DE P. D., MEDECIN. 

LXXII 

Il est mort, il est mort celuy qui faisoit mine 
De combattre la mort : les autres a guery. 
Il ne s'est peu sauver, comment est il pery, 
Luy qui sçavoit si bien son art de médecine? 
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Je peust me tromper : la mort point ne domine 
Sur les grands médecins ; il Tavoit enchery. 
On ne la trouvoit plus : si a elle tary 
L'humeur qui avivoitla force giganline. 

Mais pouvoit il mourir, luy qui garantissoii 
Les mortels de la mort , luy lequel ne laissoit 
Les moyens à' la mort pour des mortels la vie 

Amortir ? À autruy faire bien il pouvoit, 
S'exempter de la mort luy mesme il ne pouvoit : 
Sa vie estoit encor à la mort asservie. 



LXXIII 

Qu'il ne se fasche point, il l'a bien desservie, 
La belle mort qui Ta au tombeau enserré : 
Pour un millier qu'il a par sa bouche enterré, 
Au moins ne pouvoit il qu'un jour perdre une vie. 

La mort, c'est le loyer de sa sotte folie 
Ou de sa cruauté ; car pour avoir erré 
En son arc, ou cruel, pour avoir enserré 
Les mortels en la mort, leur vie il a ravie. 

Et il n'en fut pas mort? le meurtrier meurt de mort : 
Il n# pouvoit guérir et il se faisoit fort 
Les malades sauver : cela c'est imposture. 

Et estre trop hardy après le sang humain: 

S'il a eu le pouvoir, il est bien inhumain 

Ife s'estre à son besoin luy mesme donné cure. 
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SUR LA MORT DE F. P. P , 

THEOLOGIEN. 

LXXIV 

La mort ne luy est point, je le sçay, envieuse. 
Il se sçavoit mortel et qu'estant d'Adam né, 
Il estoit à la mort d^ longtemps condamné. 
Que la mort des mondains estoit victorieuse ; 

Que sa vie n'esloit en tout que malheureuse, 
Son estre par emprunts, et luy abandonné 
A dix mille tourmens; son pauvre esprit géhenne 
De se voir desvoyé de la vie heureuse. 

De Dieu il a apris que ce monde quicter 

N'estoit que pour pouvoir ses saincts lieux habiter 

Et là jouir, par heur, du vray Dieu en présence. 

Le louer, le bénir et le glorifier, 

Qu'aux cieux on ne pouvoit retraitte édifier, 

Que recevant au ciel la céleste assistance. 



SUR LA MORT DE T. P., 

CHIQUâNEUB. 

LXXV 

Il a par tant de fois la vie délivrée 

A plusieurs qui dévoient par justice mourir, 

La vie pour les uns il a sceu requérir, 

La sienne n'a il sceu rendre un peu prolongée. 
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Nenny, en peu de temps sa bource il eut Yuidée, 
Qui eut fourny aux fraiz ; il voulut acquérir 
Et il luy eut cousté, se voulant secourir, 
Ne gaignant il n'eut pas d'escus sa bourse enflée. 

Les deniers Tont si fort de soy de nature, 
S'il eut voulu s'aider, il n'eust pas enduré 
La rigueur du tourment qui le rend misérable. 

Il meurt sans charité. Dieu, tu peux pardonner 
A ce pauvre insensé qui, pour s'abandonnier 
Aux escus, n'a voulu estre à soy secourable. 



SUR LE TRESPAS DE F. B. P., 

RELIGIEUX. 

LXXVI 

Heureux, esprit heureux, qui passant ceste vie, 
N'as retenu du corps que ce que ne pouvois 
Quicter, ores tu ois ceste divine voix 
Dont ton anie ça bas mesm' estoit resjouie. 

Qui regrette ta mort, ton repos il envie; 
En misère, en travail, en estrif tu vivois. 
Et au monde idvant la peine tu avois 
Du mondain : or'd'ennuis ta vie est affranchie. 

Tu vis avec ton Dieu, et, heureux, tu jouis 
Du repos bienheuré ; tes membres alouis 
De ton austérité sont exempts de misère. 

Tu es bourgeois des deux, tu semblois malheureux 
Aux mondains et là haut on teconnoist heureux, 
Heureux qui, comme toy, le Tout-Puissant révère. 



12. 
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CINQ SONI!ŒTS 

SDR LE TRK8PAS DE B. LE B., SOK INTIME AHT 

LXXVIl 

Amy, tu as laissé, qaoy! trop tost nostre France. 
Trop tost eir a perdu son printemps, son esté; 
Ta mort luy a le cours de sa Tie arresté. 
Ta mort luy a emblé sa seconde naissance. 

Ce n'est plus qu'un hyrer, qu'une lourde ignorance. 
Que mésus et qu'erreurs; raison, tu es osté 
Du milieu des François auxquels rien n'est resté. 
Fors de tes saincts projets quelque nue apparence. 

Eh bien ! tu n'as pas peu le monstre exterminer, 
Quoy qu'ayez bien tasché et saper et miner 
Son sort; il faut^il faut encore, amy, attendre. 

Peut estre, cy après quelques François naistront 
Qui comme tiens surgeons tes desseins accroistront 
Et le monstre pourront hors de son fort surprendre. 

LXXVIU 

Amy, tu as longtemps battu contre la pierre : 
Tu la pensois briser; Dieu ne te l'a permis. 
Et ce non sans sujet; peut-estre eusses tu mis 
L'heur de ta guerison icy bas en la terre. 

Je crois que tu avois à faire double guerre 
Contre deux durs rochers, deux puissans ennemis. 
Lesquels, je le sçay bien, tu t'estois bien promis 
Abattre et emporter encontre eux le lierre. 
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Non, Dieu ne Ta voulu, ton calcul a bousché 

Ton passage vital, et toy tu as touché 

De ton rude marteau sur l'Eymant de la France. 

Tu ne l'as poinct cassé, la mort t'a prévenu. 
Il falloit que ton sang brisast l'Eymant tenu 
Pour l'hydre qui retient nostre France en souflfrance. 



LXXIX 

Amy, tu es heureux ne sentir plus la peine 
Qui t'a si très miné et qui, te meurdrissant, 
Tenoit le cœur des tiens sans plaisir, languissant, 
Pointelé des sanglots de sanglante géhenne. 

Tu vis franc de douleurs, ta bouche nepourmeine, 
Là que les los de Dieu, au lieu que tapissant. 
Ça bas en tes travaux, tu allois maudissant 
Le mal-beur de ces maux d'une contrainte haleine. 

Heureux, amy heureux, mais encor' plus heure 

Si, comme en ton esprit, tu avois mesuré: 

Les François eussent ven nostre France aflfranchie. 

Le tems n'estoit venu et mesmes les François, 
Indignes, se monstroient du bien que balançois 
Dans le poids destinez pour nous rendre à la vie. 

LXXX 

Amy, tu nous estoîs nostre Eymant, nostre Elice, 
L'byene^ l'olivier, le meurte du mastin. 
Lequel abbaye au Nort et veut dès le matin 
Jusqu'au soir nous tenir sans repaislre en la lice 

Nostre Nort est perdu, nostre guide se glisse ; 
L'Eymant ne bransie plus, c'est or' que le mutin 
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Nous peat bien brigander ; la France est son butin : 
L'hyène n'abbat plus les abois d'injustice. 

L'impudique Venus peut ores s'esgayer 
Sous son meorte lascii; qui voudroit essayer. 
Ores que ToliTi^ des François est sans vie. 

Retenir ses efltorts. Celuy qoi lepouroit 

ffest plus entremy nous : des yeux du cœur il voit 

La France, avec regret, sons le joug asserrie. 



LXXXI 

Tous, Parques, tous aussi, Eumenîdes cruelles, 
Tysyphone, Hegere, et toy, noire Alecton, 
Quel tan tous a poussé sur ce sainctrejetton? 
Ne TOUS lasses tous poinct estre de nous bourrelles? 

Cest estât ?iTra il en peines étemelles, 
Tousjours baigné ez flots du bruyant Phlegethon ; 
Ou Styx, de l'Acheron, et guetté du Python, 
Des Gorgones, des sphinx, des hydres immortelles. 

Ce siècle avoit produit un HercuP, un Phiné, 

Qui Touloitcest estât rendre trop affiné, 

Et la France affranchir, mais les sales Harpyes 

L'ont si fort traTaillé et de si près pressé. 
Que, pour nous garantir, il nous a délaissé 
Exposez aux fureurs de mille tyrannies. 
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LARMES ET REGRETS 



£M FORME DE DIALOGUE, 



SUR LE TRESPAS DE CHARLES IX DU NOM 



ROT DE FRANCE. 



Les berger» cOLm et tbotmxt. 



Thoynet, je feux quitter mes chiens et ma houlette, 
Ma èuste et mon pipeau, ma troupe camusette ; 
Je yeux quitter les champs et les tertres bossus, 
Les costeaux relevez et les antres moussus. 
Le gazouil des ruisseaux, le cristal des fontaines 
Et Vesmail bigarré des verdoiantes plaines 
Pour souspirer seulet par le plus sainct horreur 
Des forests umbragées, mon estrange mal-heur, 
Mal-heur qui me contraint de despiter ma vie, 
De souhaicler la mort et la tumbe ennemie ; 
Pour oublier, Tboynet, en mourant le soucy 
Qui me géhenne sans cesse et me tourmente îcy. 
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Colin, que j'aime mieux que les douces aveltes 
N'aiment le tim d'atril et les belles fleurettes; 
Colin, mon cher amy, quel estrange mal-heur. 
Quel desastre nouveau t'espoinçonne le cœur? 
Tu as les yeux ternis, ta face est toute noire. 
Ton sourcy renfroigné : Colin, je ne puis croire 
Que les cieux ennemis n'ayent dardé sur toy 
Un monde de mechef, de langueur et d'esmoy. 



Las ! ce n'est sur moy seul, ce n'est dessus ma teste 
Que les dieux ont fait cheoir ceste forte tempeste; 
Le mal dont je me deuls est un mal-heur commun, 
Il te touche, Thoynet, et il touche un chascun. 
Il touche ces taillis, ces antres et ces prées. 
Ces boscages branchus et ces forests sacrées 
Aux Nymphes d'alentour; il me touche si fort 
Que, las de vivoter, je désire la mort. 



Laissons là ces regrets, ces douleurs et ces plaintes, 
Ces souspirs pantelans, et chantons les atteintes 
De ces douces beautés qui maistrisent nos cœurs; 
Chantons, mon cher Colin, pendant que les chaleurs 
Rebruslent le sommet des plus hautes montaignes. 
Pendant que les bergers, esloignant les campaignes 
Et les prés eschaufez. resserrent le»rs troupeaux 
Dessous l'ombre molet de ces larges fousteaux. 
Icy le vent est frais, et frais est cest umbrage 
Que nous fait à l'envy le plus espais fueillage 
Des ormes refrisez ; icy l'on oit la voix 
Des oiseaux amoureux se plaindre dans les bois ; 
Içy le vif furion des clairettes fontaines 
Àlentira l'ardeur qui nous bruile les veines. 
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Je quitte le pipeau, la flusle, le flageol : 

Les fredons découpez du gentil rossignol 

Ne peuvent esgayer ceste morne tristesse 

Qui me voie mes jours, mes ans et ma jeunesse. 

Le plaisir me desplait quand je pense, Thoynet, ^ 

cruel souyeniri! que sous l'ombre muet 

D'un marbre ou d'un airin est piaintenant enserre 

Celuy que les destins avoient mis sur la terre 

Pour chasser bravement au pays plus lointain 

La guerre, la discorde et le meurtre inhumain, 

Pour nourrir entre nous une paix asseurée, 

Paix, fille des grands dieux, qui s'estoit retirée 

Depuis un si long-temps ez lieux les plus secrets, 

Ou bien dedans le ciel laissant à grands regrets, 

Par un mal-heur fatal, le séjour de la France, 

Pour y faire regner.le saug et la vengeance. 

Pour faire refleurir et ramener encor 

Au milieu de nos champs cest ancien siècle d'or, 

jSiècle vrayment heureux, auquel les premiers hommes 

PTestoient point travaillez, ainsi comme nous sommes, 

De mille et mille maux et de mille douleurs, 

Mais, helas ! les trois sœurs nous envians ces heurs ; 

En son plus beau printemps, d'une main piperesse, 

Luy ont tranché le cours de sa belle jeunesse : 

C'est ce berger Carlin qui repose au cercueil. 

Laissant mes yeux noircis de tristesse et de dueil. 



destin tout meurtrier ! 6 cruelle fortune ! 
O estrange mal-heur! 6 mort trop importune! 
Helas! grand Jupiter, qui gouvernes les cieux « 
Ainsi comme il te plaist, qui commande» aux dieux ; 
Qui maistrises nos cœurs, qui forces nos pensées. 
Qui cognois l'advenir comme choses passées; 
Comment as tu permis que l'honneur des bergers, 
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Carlin, l'honneur de France, après mille dangers, 
Estant vainqueur de tous et vainqueur de l'envie. 
Au milieu de ses ans soit veufvé de sa vie, 
Laissant dedans nos cœurs un penser soucieux, 
Un désir de mourir, un regret langoureux? 



N'estoit ce point ânes d'une grande rudesse 

De ce berger Carlin travailler la jeunesse; 

Jeunesse encore tendre et qui a toutesfois 

D'un effort indompté rembarré dans les bois 

Ces lions africains, ces ti^pres d'Hircanie, 

Qui, bouillans de fiireur, bouillans de fetonnie, 

Aguettoient jour et nuit nos chiens et nos troupeaux ? 



N'estoit ce point assez d'avoir veu les couteaux 
Des frères se baigner dans le sang de leurs frères. 
Et les fils insensés s'armer contrôleurs pères? 



N'estoit ce point asscs d'avoir veu les ruisseaux 
Couler de nostre sang, et avoir Teu les eaux 
Echanger de couleur et rougir de nos playes? 



N'estoit ce point assez d'avoir veu les yvraies 
Estouffer le bon bled, et que l'iniquité 
Du mutin se mocquoit de la divinité? 



N'estoit-ce point asaei d'avoir veu par les prées 
Forcer la chasteté de ces Nymphes sacrées, 
Outrager la vieillesse, et de mille eombats 
Avancer des plna grtns les jours et le trespas ; 
D'avoir veu l'estranger, brusUnt d'ire et d'envie. 
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Moissonner nos maisons, nos biens de nostre vie? 
L'Anglais y est venu, et l'Ecossais mutin, 
Le vénal Allemand et l'Espagnol hautain ; 
Bref, tous les estrangers, sans force et sans vaillance, 
Courans, bruslans, pillans, ont ravage la France ; 
Ainsi l'on voit aux champs les corbeaux affamex. 
De becs tranchants et longs et de griphes armea. 
Se ruer sur le corps qui leur sert de pasture; 
L'un becte la paupière, et l'autre d'avanture 
Luy desrobe le nez; l'autre, plus furieux, 
Luy descouvre les dents et luy succe les yeux. 
Et ne cesse premier, ceste trouppe importune 
Qu'elle n'ait brigandé, d'une force commune, 
Le misérable corps, qui, par un tel effort. 
Demeure doublement prisonnier de la mort. 
nrotntT. 

Que sert de rafraischir les anciennes blessures 
Et de renouveler nos premières pointures? 
Après tant de mal-heurs, la France de nouveau 
Voit son prince Garlin reposer au tombeau; 
Carlin, qui seul pouvoit, par sa force et vaillance, 
Luy rendre son honneur, luy servir de deffence, 
Luy rendre ses citez, ses villes et ses forts, 
Ses braves citoyens et rebastir se» pofts ; 
Carlin, qui seul pouvoit rembarrer la furie 
D'un rebelle mutin qui, prodiguant sa vie 
Et deffiant la mort, s'armoit contre son Roy, 
Voulant atheiser et nous rendre sans loy. 



Ainsi que quand l'Autan, furieux, importune 
D'un sifflement divers les ondes de Neptune, 
Roulant, poussant les flots jusqu'au plus haut des cieux, 
Desrobant le soleil et le ciel de nos yeux, 
Le vaisseau desnué de son sage pilote, 
Bien qu'asseuré de mats, de voile et d'ancre 31 flotte, 

13 
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Erre au plaisir des vents : tantostunflot bruianf 
Le pousse d'un coslé, puis l'autre s'avançant; 
D'un escumeux reptil rechassé en arrière, 
Tournant, pirouettant et devant et derrière. 
Du fin long du rivage, au milieu du danger, 
Donnant dans les escueils ou heurtant un rocher. 
Se brise en cent débris, laissant pour toutes restes 
Les ondes des morceaux de nauffrage couvertes. 
Ainsi la France ayant, par un cruel mal-heur. 
Perdu son cher Cartin, Carlin son conducteur, 
Maistrisée des flots et de Fonde azeurée, 
Et des vents orageux, ne peut estre asseurée 
Si celle qui a peu destoumer par trois fois 
Le mal qui la pressoit ne sauve à ceste fois 
Le navire agité d'une forte tempeste 
Qui luy presse le glaive et luy pend sur la teste. 

THOTMET. 

Gomme on voit une fleur au lever du matin, 
Freschement «spanie, embellir un jardin 
D'un pourpre bigarré, emperlé de rosée. 
Si tost que le soleil de sa lampe dorée 
Luy a battu le front, avancer contrebas 
Son vermeil pallissant de tirer au trespas; 
Ainsi Carlin, duquel la première jeunesse 
Honoroit son pays d'une main larronnesse, 
Au printemps de sa vie a veu trencher le cours 
De ses ans mesurez et de ses plus beaux jours. 



Comme la tourtre estant vefve de sa compaigne, 
Tantost dedans un bois, tantostdans la campaigne, 
D'un accent redoublé souspire ses douleurs, 
N'aiant autre plaisir en ses tristes mal-heurs 
Que de plaindre et gémir ; ainsi la pauvre France, 
Vefve de son Carlin, vefire de sa deffénce, 
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Souspire, mais ea vain, toute noire de dueil, 
Son tendre nourrisson qui repose au cercueil. 



Plustost la nuit brunetteon verra sans estoilles, 
Plttstost la mer sera sans vaisseaux et sans voiles, 
Plustost les prez seront sans herbes et sans fleurs, 
Que le nom de Carlin eschappe de nos cœurs. 



Tant que les ruisselets arrouseront les prées 
D'un gazouil babillard, et les nymphes sacrées 
Aimeront les forests, les antres et les bois. 
Je chanteray Carlin d'une piteuse vois. 



Que là haut, dans le ciel, son ame généreuse 
Accompagne tousjours la trouppe bien-heureuse. 



Que le cercueil léger n'importune ses os, 
Et que sa cendre soit à jamais en repos. 



Que les arbres croissans, croisse aussi la mémoire 
Du nom de mon Carlin, sa grandeur et sa gloire, 
Affin que nos enfans et nos jeunes neveux 
Apprennent de Carlin le nom victorieux. 



Mais il est desjà tard, et desjà les monlaignes 
Retirent le soleil des plus basses campaignes, 
Qui, lassé de son cours, se plonge dans les eaux. 
Cependant que la nuit gallope ses moreaux. 
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THOTintT. 



Allons ! hastons le pas, puisque la nuit nous presse. 
Retournons au logis accablez de tristesse ; 

Ainsi ces deux bergers, tout outrés de douleur, 

Tous deux noiez de dueil, souspiroient leur mal-beur; 

Mais, bêlas! c'est en ?ain, car leurs justes compUinctes 

Aux aleines des vents tousjours s'en ?ont estaintes. 

La babillarde Echo d'une tremblante ?ois. 

Sans plus, à leurs souspirs respondoit quelquefois. 

Gomme un tendre aignelet qui a perdu sa mère, 
Renfermé soubs le toict, pressé de faim amere, 
Besle, pour la re?otr, ainsi ces deux bergers 
Vont redoublant Carlin : les bois et les rocbers. 
Les taillis chevelus, les forests solitaires 
N'oyent que de Carlin les plaintes ordinaires. 



STANCES I. 

L'amour et le désir sont divers de nature, 
L'ame n'est sans amour, sans désir elle dure; 
Le corps, qui est mortel, la peult-il secourir? 
Le désir est du corps, et nostre amour s'allaite 
De l'ame, qui se meut et de soy mesme est faite : 
Aussi le désir mort, l'amour ne peut mourir. 

Désir, 61s de fureur, appasté d'espérance. 

Qui croist et devient vieil et ne sort point d'enfance; 

Un dédale sans fil, où l'on se perd souvent. 

Forme d'hydropisie et laim insatiable. 

Feu de nos volontez et géhenne misérable, 

Cheval qui court sans bride et ne suit que du vent. 

Mais ce désir n'est point le but de mon attente. 
Car aussi la raison, qui conçoit et enfante 
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Mon amour, ne se plaist de si forte poison ; 
Autrement il feroit comme fait la vipère, 
Qui deschire, en naissant, le ventre de sa mère : 
Ce qui naist de raison se nourrit de raison. 

Mon amour n'a pour fin qu'un amour de ma peine, 
Et ma peine est amour, et mon amour hautaine 
Â l'amour de l'honneur, que je ne puis changer ; 
Je veux tousjours l'aimer, mais je puis dire encore 
Que si honneste amour mon honneur mesme honore -. 
La valeur du soldat fait sa preuve au danger. 

Geluy n'est contant en amour qui désire, 
Car désir c'est défaut du point où l'on aspire, 
Les deux buttes d'amour, désir, contentement ; 
Mais mon amour ne peut désirer rien au monde : 
Entière et toute en soy, c'est une esphere ronde, 
C'est son milieu, sa fin et son commencement. 

Ainsi qu'on voit un ver qui a pris sa naissance 
Dedans quelque vieil chesne, et pour sa recompense, 
Ce ver, ingrat enfant, le mange et le pourrit; 
Amour est ce vieil chesne, et le ver qui s'engendre 
Est ce léger plaisir qu'en aimant l'on veut prendre; 
Mais ce fils tue enfin celuy qui le nourrit. 

Quiconque le premier nous fit voir en peinture 
Amour enfant et nud mesconneust sa nature : 
Je veux qu'en ma faveur il ait un autre trait, 
Ostez à la vertu les habits qu'elle porte, 
Ou du moins habillez Amour de mesme sorte : 
L'amour et la vertu n'est qu'un n^esme pourtrait. 

Puis l'objet vertueux de la flame alumée 
Qui brusle et qui nous fait aimant et bien aimée. 
Ne tasche sa grandeur d'une impudique amour, 
Non plus que le soleil qui respand sa lumière, 
Et la garde pourtant tousjours pure et entière : 
Aussi ne m'est-il pas le sojeil de mon jour. 

13. 
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Un peuple vil et bas, de terrestre origine, 
Dit qu'amour ce n'est rien que ce qu'on imagine, 
Un plaisir déréglé souz un dieu contrefait ; 
Mais les rois qui du ciel ont tiré leur naissance. 
Tirent l'amour du ciel, où il a son essence : 
Si le ciel est parfait, l'amour est donc parfait. 

Pensez donc que les Rois ont Amour pour leur frère, 
Puisqu' Amour et les Rois ont le ciel pour leur père. 
Dieux, qu'on doit révérer pour la perfection, 
Les Rois, Amour, le ciel est une mesme chose : 
Si ses trois saillent, dont je faux d'affection. 

Que je blasme l'abus de ceux qui font accroire 
Qu'amour c'est un humeur grosse, pesante et noire. 
D'un sang froid etbruslé dans le foye agité; 
Bien, si c'est un humeur, c'est un humeur subtile 
Qui des plus clairs esprits en l'ame se distile : 
Nostre ame est donc l'autel de sa divinité. 

Les vestales gardoient une lumière saincte 
Qui ne moiiroit jamais, jamais n'estoit esteinte. 
Feu pur, cler et entier, honneur de leur autel ; 
Ce feu tousjours ardant qu'on gardoit en ce temple. 
Nous est de nostre honneur le pourtrait et l'exemple : 
Si bien que nostre honneur est ce feu immortel. 

Moy, qui pour tout désir ne désire autre chose. 
Et qui pour tout mon bien ce seul bien me propose. 
Un amour perdurable, un honneur deffendu ; 
Qu'on ne me parle point qu'un plaisir me maistrtse. 
Je ne veux point sur moy que l'on ait ceste prise : 
Et qui perd son honneur n'a il pas tout perdu? 

Je ne mentiray point au péril de ma vie. 
Je ne perdray jamais le désir ny l'envie 
D'honorer, de servir l'objet de mon bonheur ; 
Je l'aime plus que moy, mais si ma renommée 
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Couroit quelque fortune et qu'elle eu fust blasmée : 
Meure, meure ma vie ! et vive mon honneur! 

J'ay bien quelque désir : j'en ay, je le confesse. 
Mais le plus grand désir qui me point et me presse, 
C'est que nostre amitié puisse à jamais durer. 
Je voy tout se changer, et ta loy de nature 
Laisse couler ce monde au bris de ravanture, 
Et quoy qu'il en advienne, il faut s'advanturer. 

Mais je crois que les lois ne furent jamais faites 
Pour contraindre ou lier les volontez subjettes. 
Sinon d'un populaire et non pas des'igrands Rois ; 
Eux mesmes sont leur loy, leur plaisir, leur fortune, 
Et d'une loy nouvelle ils rompront la commune : 
Faut-il que les Rois soient aussi Rois des lois? 

Las I j'ay peur de mon ombre, et faut-il que je craigne 
Quelque change en amour? Non, quoy qu'il en advienne. 
Il ne sera jamais d'autre amour combatu. 
Un Prince vertueux recherche son semblable. 
Et la vertu tousjours luy doit estre agréable : 
S'il ne m'aime, du moins aime-t-il ma vertu. 



STANCES IL 

SUR LA VCIGEAHCI QUE DIAMB PRIT D'eURTMEOON. 

De fortune, Diane et l'archerot Amour 
En un mesme logis arrivèrent un jour : 
L'un lassé de voler et l'autre de la chasse 
Destendirent leurs arcs, et pour prendre repos 
Leurs carquois pleins de traits deschargerent du dos 
Et les mirent ensemble en une mesme place. 

Amour jusqu'à midy paresseux sommeilla, 
Diane au point du jour songeuse s'esveilla. 
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Et pour tromper Amour usa de diligence, 
Prit son arc pour le sien, ses feux et son carquois, 
Puis se moquant de luy, s'en alla dans le bois, 
Désireuse d'avoir une belle vengeance. 

Je porte, disoit-elle, et Tare et le brandon 
Maintenant pour blesser le cœur d'Eurymedon, 
Qui, nouvel Acteon, de ses meutes tourmente 
Les repos des forests, rend mes buyssons desers. 
Ensanglante mes bois du meurtre de mes cerfs. 
Et par la mort des miens sa victoire il augmente. 

Je ne veux plus souffrir qu'il me vienne outrager ; 
Voicy l'arc qui me peut d'un beau trait me vanger ; 
Malheureux est celuy qui sansrevenche endure : 
Hercule, qui tua la biche au pied d'airain, 
Ke m'outragea point tant comme la jeune main 
De cest Eurymedon à mes cerfs fait d'injure. 

Qu'est-il , sinon de ceux que la terre a produit? 

Mon sang des premiers Dieux d'un long ordre se suit : 

Je me pais de nectar, luy de viande humaine ; 

Sa demeure est la terre, et la mienne les cieux; 

Le mortel ne se doit accomparer aux Dieux : 

Sans travail nous vivons, son partage est la peine. 

Bref, Je veux me vanger et luy faire sentir 
De combien de souspirs s'achepte un repentir 
Et le désir d'avoir la chasse trop aprise. 
Diane ainsi disoit^ le sang, qui bouillonnoit, 
Noirastre de courroux, son fiel esguillonnoit 
Ardante d'achever si hautaine entreprise. 

Eurymedon vivoit aux jours de son printemps ; 
Son déduit, son plaisir, ses jeux, ses passetemps 
Estoient par le travail d'honorer sa jeunesse. 
Son corps estoit actif, son esprit généreux. 
Puissant, fort et gaillard, au labeur vigoureux, 
Qui plus fort que la mort hayssoit la paresse. 
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Il sçaYoit par sur tous laisser courre, lancer, 

Bien desmeler d'un cerf les ruses et la fainte, 

Le bon temps, le ?ieil temps, lessuy, le rembudier, 

Les gaignages, la nuit, le lit et le coucher, 

El bien prendre le droit et bien faire une enceinte. 

Et comme s'il fust né d'une Nymphe des bois, 
Il jugeoit im vieil cerf à la perche aux espois, 
AndouilUers, à la mulle et à Tembrunissure, 
A la grosse periure, aux goutières, aux corps. 
Aux dagues, aux brocars bien nourris et bien Ibrts, 
A la belle empaumure et à la couronnure. 

n sçavoit fort huer et bien parler aux chiens, 
Faisoit bien la brisée, et le premier des siens 
Connaissoit bien le pied, la sole et les alures. 
Fumées ardouers et frayeurs, et sçatoit. 
Sans avoir veu le cerf, quelle teste il avoit 
En voyant seulement ses erres et foulures. 

Un jour sans y penser, poussé par le destin. 
Comme il metloit à bout, à l'essor du matin, 
La ruse d'un vieil cerf, Diane se transforme 
En l'archerot Amour, et pour le mieux blesser 
Luy ât, en lieu d'un cerf, devant les yeux passer 
D'une Nymphe des eaux le visage et la forme. 

Comme un printemps d'avril tout son corps estoit beau, 
Sebete la conceut au milieu de son eau ; 
Les voisins d'alentour l'appelloient Callirée: 
Ses mestiers n'estoient pas de filer ny d'ourdir. 
Mais, ne laissant son corps en paresse engourdir, 
Suivoit tousjours Diane et fuyoit Gytherée. 

Au point qu'elle passoit, Diane tout soudain 

Prit l'arc et le banda roidement de sa main. 

Puis blesse Eurymedon d'un trait tout plein de braise; 

Le trait sifle en la playe, et la vint eschaufer, 
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Fit bouillonner le sang, tout ainsi que le fer 
Qu'on plonge tout ardant en Veau d'une fournaise. 

Lors elle s'escria t Voilà mes cofs vangez; 
Tes yeux, Eurymedon, seront bientost changes : 
D'une telle langueur mes ennemis je paye. 
En lieu de chiens, de trompe et de boscages Yords, 
De piqueurs, de Teneurs, il te faudra des Yors 
Pour soulager te mal qui naistra de ta playe. 

De tels propos Diane en se jouant parla, 
Et cependant l'ulcère au fond du cœur ala, 
Passa de nerf en nerf, passa de veine en veine, 
Et fit par tout le corps le venin escouler. 
Altéra tout son sang, fit l'esprit chanceler. 
Et n'eut pour son sujet autre chose que peine. 

Il changea de nature, il devint en langueur. 
Comme ceux dont la fièvre est maistresse du cœur; 
Il tiroit lentement de ses yeux une œillade, 
Il sçavoit, en voyant changer ses actions. 
Qu'il portoit en l'esprit nouvelles passions 
Et ne sçavoit pourtant qui le faisoit malade. 

Rien ne luy profita commander aux forests 
D'avoir mille piqueurs, mille espieux, mille rets, 
Ny de mille chiens baux l'aboyante tempeste : 
Amour, qui n'a soucy de grandeurs ny d'honneurs 
Et qui, maistre, commande aux plus braves seigneurs, 
Luy mit, comme vainqueur, les deux pieds sur la teste. 

Il oublia soudain et meutes et limiers, 
Souspirs dessus souspirs sortirent les premiers; 
Signes de maladie, il avoit le courage, 
Tousjours en un penser fermement arresté. 
Comme estonné de voir sa douce liberté 
Sur l'avril de ses ans ainsi mis en servage. 
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Ils fouloU aux rochers et aux forests parler, 
Mais il De peut jamais sa langue demesler; 
Amour ue le ?ouIut qui son esprit affole. 
Dessus rherbe couché de rien ne luy souyient ; 
Il s'endormit de dueil, et la nuit qui survint 
Luy dcsroba d'un coup le jour et la parole. 



STANCES III. 

Ah ! belle eau vive, ah I fille d'un rocher, 
Qui fuis tousjours pour ma peine fotalle, 
Ne souffre plus que je sois un Tantalle, 
Laisse ma soif en ces eaux estancher. 

Ou si tu n'as pitié de mon trespas, 
De tant pleurer il me prend un envye, 
Qu'ainsi que toy je veux changer ma vie 
En source d'eau, pour mieux suivre tes pas. 

L'eau cherche l'autre, en ton eau je vivray, 
Fait par mes pleurs une éternelle source, 
Et d'eau pareille et de pareille course 
Plongé dans toy, tousjours je te suivray. 

Fils de Venus, enfant ingénieux, 
Je te supply, pour aleger ma peine, 
Que tout mon cœur ne soit qu'une fontaine, 
Et que mon sang je verse par les yeux. 

Si tu ne veux, 6 Nymphe ! consentir 
Que, pour te suyvre, en eau je me transforme. 
D'un feu brusiant je veux prendre la forme. 
Pour de mon mal me faire repentir. 

Ainsi qu'Achille, insolent en désirs, 
Brusla le fleuve en la plaine troyenne, 
Face le ciel que flamme je devienne. 
Pour consommer ton eau de mes souspirs. 
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Quand on ne peut, par un remède esgal, 
Avoir fauté du tourment qui nous presse, 
Désespéré de tout salut, maistresse, 
D'un mal contraire, il faut guérir son mal. 



PHANTASIES. 

AU BÂISBR d'elle. 

Baiser, tant plus m'es cher et tant plus je t'estime, 
Tant plus tu m'as peiné, tant plus je te chéris. 
Tant plus tu m'as cousté, tant plus de moy me ris. 
Que pour un seul baiser tant de baisers j'imprime. 

Non, mon mignard baiser, tes heurs baises je baise 
Parce que, mol baiser, n'as fait qu'un de nous deux. 
Une chair et un corps de soy-mesme amoureux 
De celle en qui j'ay mis le comble de mon aise. 

Baiser ton doux zepbir mes sens ravis avive 
Et renaistre me fait, ainsi qu'au renouveau 
De l'humide serment naist un bourgeon nouveau, 
Ou d'un coulant ruisseau une fontaine vive. 

Bai'i^ trois fois heureux, pour une seule emprainte. 
M'as esmaillé mon cœur de tes riches couleurs, 
Et ma bouche embaumé du parfum de tes fleurs ! 
Belle, par ce baiser, j'ay eu de vous atteinte. 

Hé! qu'un autre baiser les tourmentes racoise 
Qui me font ondoyer, vous pouvez rapaiser ^ 
Ma courroucée mer du seul frais d'un baiser : 
Encor', pour un baiser, monstres qu'estes Françoise. 
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VILLANELLE. 

Ma belle eau vive, où après que l'Amour 
Plein de sueur, retourné de sa chasse, 
Se rafraiechit et se baigne au retour. 

Ma belle eau Yïve, honneur de nos ruisseaux, 
Où les douceurs, les Nymphes et la grâce, 
Se vont jouant, comme petits oiseaux. 

Ma belle eau vive, où se devoit mirer 
Le beau Narcisse, au lieu de la fontaine, 
Mais fust^il mort pour trop te désirer? 

Ma belle eau vive. Amour sage souvent 
Sur le christal de toa ondeuse plaine : 
L'hoimettr luy sert et de rame et de vent. 

Ma belle eau vive, en ta douce firoideui;. 
L'on sent un feu tout soudain qu'on t'aproche : 
Qu'espère l'on si de Feau vient fardeur? 

Ma belle eau vi,ve^ amoUs ta rigueur. 
Autour de toy demeujre une grand' roche. 
Qu'en la voysu^ on perd soudain le cœur. 

Ma belle eau vive, il faut bien présumer 
Que dans tes flots la déesse escumiere 
Prend sa naissance', et non pas de la mer. 

Ma belle eau vhre, oà le» dieux de» fovesu 
Font tous les jours leur plainte ceustumiere. 
Mais c'est en vaiu qu'ils tombent eo tes rets. 

Ma belle eau vive, où l'on n'ose approcher, 
Elle sert bien aux bergers pour l'ombrage, 
Mais le grand Pan n'ose mesme y toucher^ 

Ma belle eau vive, où le rouge courail 
S'esclost, ainsi qu'il fait sur le rivage. 
Dessus les bords de vos lèvres d'esmail. 

U 
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Ma belle eau vive, eau, source de rhonnecnr. 
Que de long-temps les dieux ont révérée. 
Mais en un seul ce garde ce bon-beur. 

Ma belle eau vive, heureux le pastoureau r 
O ! bienheureux, 6 belle Galirée ! 
Qui esteindra son feu dedans ton eau. 



STANCES. 



Ce n'est pas contre toy que je dresse mes plaintes. 
Enfant qui m*as dompté, qur as tes estes teintes 
De ma playe nouvelle et du sang de DMnr cœur ; 
Ma playe est ma santé, ma perte est ma victoire ;. 
Mes fers, ma liberté; ma honte, c*est ma gloire. 
Et vaincu que je suis, j'honore mon vainqueur. 

Je ne me plains de voir la despouille bazardée 
De mon jeune printemps si chèrement gardée, 
De voir que vous dressiez un triomphe sur moy, 
Que j'apreigne ces mots d*amour etdemaistresse. 
Beaux mots, mais inconneus aux ans de ma jeunesse: 
Quoy ! d'un lien que l'on aime agréable est la loy. 

D'un seul point je me plains, un seul point je regrete. 
C'est qu'il faut que je tienne une flame secrète. 
Que je celé ce mal qui m'assaut et me point : 
C'est donc en vain que j'ay la parole en la bouche. 
Puisque je n'oze dire uo ennuy qui me touche ! 
Amour est bien enfant, puisqu'il ne parle point. 

De l'œil je fais l'amour, de l'œil je me contente, 
Je soulage de l'œil le mal qui me tourmente, 
Et par l'œil je jouis de mon bien souhaité. 
Si fault il bien, mon œil, dextrement te conduire, 
Un œil trop indiscret peut icy beaucoup nuyre : 
Le soleil, quoy qu'il face, est veu de tout costé. 
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Ce qu*OD dit du soleil, que l'amour luy commande. 
Je le crois bien aussi, mais sa clarté trop grande, 
Si tost qu'il vient aimer, descouvre son amour. 
La nuit le favorise, et sa face baissée 
Couvre mieux que de jour le mal de sa pensée : 
Le plus grand ennemy de Tamour, c'est le jour. 

Soleil, que je te plains, mais je plains nos fortunes -. 
Nostre«ort est pareil et nos douleurs communes; 
Ta lumière te nuit et la grandeur me nuit. 
Mais ton heur est plus grand, la nuict t'est favorable; 
Ny la nuict, ny le jour ne m'est point secoural)le, 
Car jamais mou souhait ne peut faire une nuict. 

Je suis mon ennemy, moy mesme je m*offense, 
Je n'ay point de puissance à force de puissance ; 
Tant de langues, tant d'yeux envient mon bon-heur. 
Il ne m'imporle en rien que chascuu me regarde, 
Mais bien le point d'honneur qu'en aimant je luy garde: 
l^est-ce pas bien aimer quand on aime l'honneur? 

Jupiter .se transforme en diverses figures, 

Selon l'occasion de diverses paintures, 

Et de ces changemens le ciel est abusé. 

Ce Jupiter, ce n'est qu'un amant qui sçait feindre 

Mille subtils moyens, et qui .sçait se contraindre : 

Tout nud qu'on feint Amour, il «doit eslre eruzé. 

Le pratique soldat sçait faire une entreprise, 

Il prévoit le danger, il dresse une surprise; 

Mais moy, nouveau guerrier, las ! qu'est ce que je puis? 

Ce n'est que d'aujourd'huy que Je fais mon hommage. 

Le serment à l'Amour de mon premier servage : 

A peine encore Amour ne sçait pas qui je suis. 

Ma chère liberté, il faut qu'on me pardonne, 
Si je te laisse perdre et si je t'abandonne, 
Un guerrier se peut rendre, où il n'est le plus fort. 
Defens loy si tu peux, je ne te puis défendre : 
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Que sert àe résister? il te fout laisser preikh« : 
La gloire da vaÎDquear honorera ta mort. 

Ses vertus, ses beautez me donnent tant d'alarmes 
Que le conseil est pris, il faut quitter les armes, 
Je ne puis désormais reculer, n'advancer. 
Vous seule estiez du ciel en ce monde ordonnée. 
Qui défiez accomplir si haute destinée: 
C'est donc de vous que j'ay la loy de mon penser. 

Ainsi, comme Ton voit que les grandes rivières 
Tirent de l'Océan leurs courses coustumieres. 
Et retournent après au sein de ce grand Dieu, 
Tous mes pensers ainsi, après leur longue source. 
Retournent dedans vous, dont ils tirent leur source. 
Comme les éléments retournent en leur lieu. 

L'air qui aime la terre et qui brusle pour elle. 
Pour appaiser l'ardeur de sa flamme cruelle. 
Attire les vapeurs que la terre produit; 
D'un long embrassement il soulage sa peine. 
Il les rejette après d'une cheute soudaine, 
El de ce contre-amour leur plaisir s*entresuit. 

Je me compare à l'air et vous estes la terre : 
Amour qui me tormente et qui me faict la guerre, 
Me faict puiser de vous une mer de vapeurs. 
Ces vapeurs sont pensers qui, pour mon allégeance, 
Se vont rejoindre à vous, mère de leur naissance; 
Mais, helas ! ce ne sont que des songes trompeurs. 

Je parle à ses pensers, je leur conte ma perle, 
L'ennuy qu'on a de feindre ane dooleur couverte. 
Bien que d'un chaste feu mon cœur soitcombatu ; 
Ce n'est pas sa beauté qui faict que Je soupire, 
Fleur férue du printemps, mais ses vertus j'admire : 
C'est un mesme sujet que d'elle et de vertu. 

Son honneur, ses vertus, que j'honore et je prise, 
Autant que la beauté qui mon ame maistrise, 
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N'allument dedans moy qu'un pudique désir ; 
Ne l'atens plus, Amour, qu'autre désir m'enflame. 
Que le feu, que l'honneur attise dans mon ame. 
Car l'autre amour se perd, se perdant le plaisir. 

De moy, je ne veux pas qu'une amitié bastie 
Sur si ferme rocher soit jamais amortie : 
Du temps ny du plaisir l'ouvrage n'est parfait. 
Ce n'est donc pas pour moy que tu portes des aisles, 
Amour, puis que je sens des flames immortelles ; 
D'une cause immortelle immortel est l'effet. 

Et bien, je suis contant que tu porte un plumage, 
Si par luy l'on entant le vol d'un prompt courage 
D'honorer, de servir et d'aymer constamment ; 
Ce mesme astre qui fait que je règne et je vive, 
Ce mesme astre aussi fait que je l'aime et la suyve : 
J*iray contre le ciel, si je fais autrement. 

Sus donc, astre, il faut que je luy obeysse. 
Que je luy face honneur de mon premier service, 
Je ne veux point changer vostre arrest obstiné : 
Qu'elle soit donc ma Koyne et mes peines pressées, 
Ses fidelles sujets, son sceptre, mes pensées. 
Et mon cœur son palais qui luy est destiné. 



DIALOGUE 



DE L ŒIL ET DE LÀ PENSEE.»| 



Œil, non pas œil, puisque je pers ce bien 
De voir le jour que mon soleil m'emporte ; 
Hé ! que me sert ce nom d'OEil que je porte? 
Voir tout sans luy, ce tout ce ne m'est rien. 

14. 
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Heureux penser, puisque tousjours je suy, 
Je sens, je voy Tobjet que je désire, 
Et lorsque Tœil pour un absent souspire, 
Je suis présent et je vis dedans luy. 

l'obil. 

Ingrat penser, tu sçais que c'est de moy 
Que tu reçois llieur de ta jouyssance, 
Et que de Fœil l'amour prend sa naissance : 
Ce bonheur donc m'apartient mieux qu'à toy. 

LA PCmÉB. 

L'amour prend bien de l'œil son premier trait, 
Mais aussi tost que l'œil l'a commencée. 
Pour se garder elle entre en la pensée, 
Et c'est donc moy qui couronne l'effet. 

l'œil. 

Le printemps vient qui veut parer les cieux 
Et l'arc d'amour de sa jeune verdure ; 
Mais c'est pour moy que l'byver tousjours dure, 
Car mon printemps vient du bien de ses yeux. 

laphiséb. 

Ce n'est pour moy que tu changes les temps; 
Soleil fait que le ciel s'arreste, s*advance. 
Puisque jamais je ne pers sa présence : 
J'ay, malgré toy, tousjours un beau printemps. 

l'oeil. 
Las ! que ^ suis jaloux de ton honneur. 
Heureux penser! bien heureux je te nomme, 
Puisque tu as le bien qui me consomme : 
Est ce le ciel qui m'envoye ce bon-heur? 

LA. PENSÉS. 

Je ne suis rien qu'un esprit qui se paist 
D'imaginer, et si fort je m'obstine 
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A contempler l'objet que j'imagine, 
Qu'imaginant, je voy ce qui me plaisl. 

l'oeil. 

Que j'aye donc le bandeau de TAmonr 
Pour eslre aveugle; et s'il ne se desbande, 
Et s'il se fasche, et s'il veut qu'on luy rende, 
Basle pour luy, qu'il attende au retour. 

LA PENSÉE. 

Je veux que l'arc d'Amour soit empenné 
De-moy, afin que ses flèches lancées 
Ce soient autant d'amoureuses pensées. 
Si son coeur est mon fray but destiné. 

l'oeil. 
Ou je voudrois n« l'avoir jamais veu. 
Ou je voudrois ce bon-heur perdurable : 
L'obscurité n'est point désagréable 
A cil qui n'a le soleil aperceu. 

LA PENSÉE. 

L'on ne sçait pas discerner un plaisir 
D'un bien présent qu'au regret de la perte; 
Pource qu'après une peine soufferte. 
Le plaisir croist à l'ennuy du désir. 

l'oeil. 

Pourrois-je bien devenir un soleil 
Qui court le monde, et si tost qu'il desserre 
Un trait ardent, il voit toute la terre? 
Car tous les jours mon cours seroit pareil. 

LA PBTISÉB. 

Mais le soleil ne voit rien que le jour. 
Car aussitost que la nuit est venue. 
Il ne voit rien sous son onde chenue. 
Et la nuit est la mère de l'Amour. 
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l'oeil. 
J'aime la paix et le siècle doré, 
Et je déteste et le fer et les armes; 
Car c'est par eux que j'espans tant de larmes, 
Pour le regret d'un bien tant désiré. 

LA PENSÉE. 

J'aime en amour l'absence quelquefois, 
Et ce d'autant qu'une flame fidelle 
Semble au revoir qu'elle se renouvelle : 
C'est un brasier qu'on recharge de bois. 

l'oeil. 
Le temps est long et l'espoir est douteux ; 
En attendant sa présence si chère, 
L'on peind le Temps portant l'aisle légère. 
Mais il le faut pour moy peindre boiteux. 

LA PENSÉE. 

L'heur désiré, d'autant plus qu'on l'atant : 
En l'atendant, il donne plus de peine. 
Mais à la fin l'atente nous ameine 
Le fruit doublé qui nous rend plus contant. 

l'oeil. 

Que les lis donc, les roses et les fleurs 
Devant ses pieds esmaillent la campaigne, 
Et que l'Amour, qui tousjours m'accompaigne, 
Croisse sa flame à l'ennuy de mes pleurs. 

LA PENSÉE. 

Mais que l'Amour, garde de mes secrets, 
Tousjours lesuyve, et que lorsqu'il sommeille. 
Qu'en ma faveur doucement le resveille 
Du souvenir de mes tristes regrets. 

l'oeil. 

Adieu l'Amour, mais l'objet de l'amour ; 
Adieu l'objet, mais l'estoille asseurée 
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De la Ghartre que j'ay tant adorée; 
Adieu mon jour, le plaisir de mon jour. 

LA PENSÉE. 

Adieu l'Amour ; mais pourquoy dis-je adieu? 
Puisqu'il me plaist d'arracher le plumage 
Que porte au dos ce petit dieu volage, 
Afin qu'après je le suyve en tout lieu. 
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SUR LES AMOURS 

DU HAUT ET GENEREUX EURYMEDON, 

ROY DE SIGYLE; 

ET DB 

CALIRÉE, 

NYMPHE d'excellente BEAUTÉ. 



Quand l'amour de Calirée 
Brusla d'un double brandon 
Le haut cœur d'Eurymedon, 
Dedans l'esmail d'une prée, 
S'acompaignant de ses sœurs, 
Elle ramassoit des fleurs. 

Au milieu de ses compaignes, 
Elle ressembloit un pré 
De lis et roses pourpré; 
Telle que sur les montaignes, 
Ou dedans une forest 
La sœur de Phœbus parest ; 

Ou telle qu'entre les Grâces, 
Venus excelle en beauté. 
Eurymedon fut dompté 
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Si tost qu'il veit tant de grâces, 
Et soudain son brafe cœur 
S'esprit de secrette ardeur. 

C'est aux rives du fleuve, 
bu feu d'amour eschauffé 
Par son Aretuze Alpbé 
Qui toute Sicylle abreuie; 
Là ce Roy mille lauriers 
Marioit aux olivievs. 

Son ardeur qu'autre n'esgale 
Fit que son sceptre il laissa, 
Et la grandeur abaissa 
De sa majesté royale. 
Puis ainsi pour luy conter 
Ses douleurs ykit à chanter. 

Le puissant fils de Cytbere, 
N'espargnant hommes ny dieux, 
Semé ses dards en tous lieux, 
Et rien ne se peut deffaire 
De ses traits doux et cuisanu, 
Tost ou tard nous attizans. 

Tous animMx de la terre, 
Ceux des monts et ceux des bois, 
Dessous le joug de ces lois 
Soufiirent les maux de la guerre, 
Et les poissoisd«SBOU& l'eau 
Sentent son viste flambeau. 

Seul je mesprisois, sii gloire, 
Farouche comme ua poulain 
Qui ne veut mâcher le ficain ; 
Quand d'une haute vicaire. 
Voulant son char honorer. 
Son arc m'est venu tirer. 

Jusqu'icy la destinée 
M'a gardé ma liberté, 
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Pour ne me voir surmonté 
Que de toy, nymphe bien née; 
Lors que plus libre j'estois 
Et que rien je ne doutoia. 

Franc de l'amoureux serfage. 
Je desdaignois tous ces rets, 
Et sans plus par les forests, 
Je Youlois passer mon âge, 
Suivant la sœur d'Apollon 
Qui chasse tel esgaillon. 

Mais ton œil de telle sorte 
M'a captivé mon désir, 
Que du lien j'ay plaisir, 
Qu'à ton service je porte, 
Mes honneurs ne prisant rien 
Au prix de l'heur d'estre tien. 

Las ! ma nymphe, ma déesse. 
Regarde ton serviteur, 
Je despouille ma grandeur 
Pour te donner hardiesse; 
Je sçay qu'avec majesté 
L'amour n'est pas contante. 

Qu'un à l'autre ne s'assemble 
Volontiers, mais t'obeyr 
J'aime mieux que de jouyr 
De cent royaumes ensemble. 
On peut vivre en ce s^our 
Sans règne, non sans amour. 

Douce seroit la journée 
Qu'avec toy je passerois ; 
Alors je souhaiterois 
Qu'elle durast une année. 
Pour jouir de tes regars 
Et de tes devis mignars. 
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Apollon voulut bien estre 
L'un de» petis pastoureaux 
Qui les beufs et les taureaux 
D'Admette aux champ» mena paistrc. 
Et, bien que dieu, ne trouvoit 
Remède en l'art qu'il sçavoit. 

L'Amour fait du ciel descendre 
Jupiter, maistre des dieux, 
De Junon peu soucieux 
Qui l'ose souvent reprendre : 
Et je quitte mon pouvoir 
Pour servir à ton vouloir. 

Belle, à Venus res8eiii|>Unte, 
Une seconde Pallas, 
Plustost le cours sera las 
De l'onde toujours courante. 
Que je sois las d'estimer 
Tes beautés, ny de l'aymer* 

Et, si tu restes cruelle, 
Je lasseray ta rigueur 
Plustost que lasser mon cœur 
De t'estre à jamais fidelle : 
Le clair diamant n'est tant 
Ferme que je suis constant. 

De tels mou fut «chef ée 

La chanson de cest ammt, 

Qui sentoit plus asprement 

La flamme non esprouvée 

Qu'un bois gommeux, soulphureux, 

Ambrazé de larges feux. 

La nymphe d'un trait d'ceillade, 
Qui, comme un esdair sortit 
De l'œil sinistre, advertit 
Qu'elle devenoU malade 
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De mutuelle amitié, 

Par son chant meue à pitié. 

Ainsi la forte puissance 
Du destin peut aller 
Deux amis et les lier 
Alors que moins on y pense ; 
Car toute chose a son point 
Caché qu'on ne cognoist point. 



ELEGIE. 
LE BÂlN DE CALIRÉE. 

EURYMEIMiM PARLE : 

Je vottdrois cejourd'huy par bonne destinée 
Un changement contraire à celuy de Cenée, 
Cenée qui, tournant par miracle sa peau, 
Se vit d'une pucelle un gaillard jouvenceau ; 
Je verrois dans le bain la belle Galirée, 
Je faux, mais je verrois la belle Citherée ; 

Je Yerrois des beautez la parfaite beauté, 
Sans soupçon, comme femme, en toute privante. 
Beauté que les Amours en son bain accompagnent. 
Et mignons, en la cuve, ainsi qu'elle, se baignent; 
L'un nage à fleur de l'eau, l'autre se joue au fond, 
L'un luy jette des fleurs à plein poing sur le front, 
L'autre luy tient la teste, et l'autre de son esie 
L'esTante coup sur coup, et sa mère l'appelle. 

Venus en est bien ayse et se nourrit de voir 
D'une si douce erreur ses filz se décevoir : 
L'eau, la cuve et le bain de flamesches allume, 
Et l'air tout à l'entour d'odeurs elle paHumo, 
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Et, jalouse, voyant de ce beau corps le traict, 
S'imagime soy mesme et conçoit son pourtraict. 

Je Youdrois, pour jouir de chose tant aimée, 
Que ma nature fust en autre transformée; 
Ainsi je pourrois bien à son bain me troufer. 
Pour la Yoir, pour l'ouïr, la toucher et laver ; 
Serviteur bien heureux d'une si douce estuve, 
Tantost je verserois de l'eau tiède en la cuve. 
Et tantost de la froide, et, d'un soucy veillant. 
L'eau chaude dans la froide ensemble remeslant, 
Je laverois son corps et dirois bien heureuse 
Telle eau qui deviendroit de la belle amoureuse. 
Et le feu amoureux qui deviendroit plus chaut 
Par l'autre de ces yeux qui jamais ne défaut. 

Le feu matériel se consomme en sa cendre. 
Si bois dessus du bois on cesse de respandre. 
Dont la flame se paist, mais celuy de ses yeux 
Sans matière est nourry comme celuy des cieux. 
Et vit en ses regards de chaleur si extresme. 
Que l'esclair qui en sort embrase le feu mesme : 
Que n'ay-je par destin autant de loy qu'un dieu? 
J'attacherois la cuve et la cruche au milieu 
Des astres les plus beaux et en ferois un signe : 
Un tel astre nouveau seroit cent fois plus digne 
De luire au front du ciel que mille, que les dieux 
Pour un petit bienfait ont planté dans les cieux ; 
Car la cruche et la cuve, et l'eau qui a touchée 
Dessous un corps mortel une Venus cachée, 
Qui a lavé son poux, ses muscles et ses nerfs, 
Mérite qu'en tout temps les cieux lui soient ouvers. 
Et qu'un signe si beau soit à jamais propice 
Aux courtois serviteurs de la dame d'Erice. 

belle Callirée! 6 mon tout ! 6 mon bien ! 
Pallas, ainsy que toy, honneur athénien. 
En Argos se baignoit quand elle, valeureuse, 
Reliroit des combats sa main toute poudreuse. 
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Incarnate de sang, et ses membres très forts 
Lavoit d'huyle d'olif, ointure de son corps. 
De masle huyle d'oiif qui sortoit de la plante 
Du sauvage olivier dont Minerve se vante. 
Ainsi, ma Gallirée, après que ton brandon 
A bruslé moy, qui suis ton pauvre Eui7medon, 
Après avoir ta main en mes veines mouillée, 
Du nouvel homicide encor toute souillée, 
Tu te baignes afin de purger ton forfait ; 
Mais Teau ne peut laver le mal que tu m'as fait. 

Pour ce veux-je à moy d'en prendre la hardiesse 

De Yoir le corps tout nud d'une telle déesse ; 

L'exemple d'Actéon et du jeune Thébain 

Qui virent et Diane et Pallas dans le bain. 

Me devroJent faire accord et sagement aprendre 

Que l'oeil humain ne doit sur les dieux entreprendre. 

Je veux, sans Tignorer, ma déesse offenser: 
Ces deux pauvres enfans virent sans y penser 
Baigner les déytez, dont la vengence preste 
A l'un osta les yeux, à l'autre sur la teste 
Mist des cornes de cerf, et l'innocente erreur 
Ne peut onc appaiser la céleste fureur. 
Helas! je connois bien que le destin m'abuse. 
Si je voy le corps nud de ma belle Méduse, 
Je deviendray rocher pour digne chastiement; 
Mais ce mal me seroit un grand alegement, 
Pourveu qu'estant rocher par les yeux de ma dame, 
Je ne sentisse plus les maux que j'ay dans l'ame, 
Qu'Amour me fait sentir pour vouloir trop mon bien ; 
Ou, si j'estois rocher, je ne voudrois plus rien. 
Je faux : il n'est que d'estre et de voir le visage 
D'une si belle nymphe, ornement de nostre aage, 
L'aimer et la servir ; car un trait de ses yeux 
Surpasse tous les biens de la terre et des cicux. 



15. 
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ELEGIE. 



Prince, de qui le nom m'est vénérable et saint, 
Amour ainsi que vous me presse et me contraint» 
De penser en penser me fait nouvelle guerre, 
A la chiorme amoureuse ainsi que vous m'enserre; 
Nous sommes tous deux pris : bienheureux quand je voy 
Celiiy qui est mon maisire esclave comme moy. 

Amour, je t'aime bien, qui sans respect esgalles 
Aux hommes les plus bas les personnes royalles. 
Et qui rends un chacun sujet à ta grandeur, 
Aussi bien le seigneur comme le serviteur. 

Les hommes ne sont faits de matières contraires. 
Nous avons comme vous des nerfs et des artères ; 
Bref, prince, nous avons un mesme corps que vous, 
Chair, muscles et tendons, cartilages et poux, 
Mesme sang, mesme coeur, poulmons et mesmes veines, 
Et souffrons, comme vous, les amoureuses peines. 

Un rocher n'aime rien, un chesne ny la mer; 
Mais le propre subjet des hommes c'est aimer; 
Aimer, hayr, doubler, avoir la fantaisie 
Tantost chaude d'amour, tantost de jalousie. 
Vouloir vivre tantost, tantost vouloir mourir, 
Refver, penser, songer, à part soy discourir. 
Oublier toute chose, avoir la face blesme. 
Se donner, s'engaiger, se condemner soy mesme» 
Espérer à crédit et se désespérer; 
Vouloir ouvrir la bouche et n'oser proférer. 
Cacher soubz un glaçon des fiâmes alumées, 
S'alambiquer l'esprit, se paistre de fumées, 
Estre vaillant et craindre, avoir le cœur transy. 
Les larmes dans les yeux, sur le Aront le soucy. 

Voilà les fruits qu'amour de son arbre nous donne. 
Dont la fleur, ny le fruict, ny la feuille n'est bonne. 
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La racine est amere, et amer tout le corps, 
Amer par le dedans, amer par le dehors, 
Et bref, amer par tout, comme ayant son lignage 
De la mer, et nourry dans un désert sauvage. 
On dit, lors que Venus de son filz accoucha. 
Que Jupiter au ciel contre elle se fascha. 
Jugeant, à voir l'enfant seulement à la ikce. 
Que bientôt il perdroit toute Thumaine race. 

Venus, pour le sauver, le cacha dans les bois. 
Aucune fois ia louve, à son tour quelques fois 
Une ource l'alailtoit, et prist sa nourriture 
Des bestes, dont le laictest aigre de nature. 

D'un vivre si amer cest enfant se repeut. 
Gardant les qualitez du mesme laict qu'il beut; 
Or, si tost qu'il fut grand, un dieu ne met à croistre^ 
Et qu'il peut empogner l'arc en la main senestre, 
Luy mesme, sans patron, allant parles forests, 
Se fist un arc de fresne, un carquois et des traits, 
Et façonna ses mains à tirer ignorantes, 
Premier contre les cerfs et les biches errantes : 
Des bois vint es citez tirer droit aux humains. 
Hé ! qu'il a maintenant bien certaines les mains ; 
Son arc n'est plus fautier, sa flèche est avisée 
Qui mire droit au cœur, sans y prendre visée. 
En or il a changé son premier arc de bois, 
Et blesse en leur palais les Princes et les Rois. 

Et quoy ! pour triompher d'une brave conqueste, 
A mis victorieux ses pieds sur vostre teste, 
Et quand moins vous pensiez qu'il vous peut surmonter. 
Rebelle contre luy, vous eut venu dompter ! 
Rien ne vous a servi longuement vous deffendre, 
Un cœur rude en amour qui ne vouloit se rendre, 
La nature reveche, un esprit desdaigneux 
Qui n'estoit ny d'Amour ny des dames soigneux. 
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Rien ne vous a senry toute sorte deffeme, 

Ny ce rocher qu'an cœur ▼eus portiez dès enfance ; 

Rien tie tous ont serri IHane ny ses arcs, 

Qu'Amour ne vous ayt mis au rang de ses soudars, 

Et suivant en son camp le dwmin qu'il enseigne. 

Ne vous face porter devant 4ous une enseigne. 

Ces luy qui de désirs le cœur vous enflamma. 

En vos veines le soulphre amoureux alluma, 

Tous apritces beaux noms d'aimer et de maistresse. 

D'un visage riant couvrir une tristesse, 

Vous fist melencolique, vous aprit à gémir, 

Souspirer tout le jour, toute nuict ne dormir, 

Toute chose eutreprendre, aucune ne parfaire : 

S'ennuyer de chascun, à soy mesme desplaire, 

D'un désir demi-né un autre commencer. 

En soy mesme mourir pour vivre du penser, 

De cent fièvres avoir toute l'ame saisie 

Et mettre la raison dessus la fantaisie. 

Il vous apprist que c'est de message et d'escrit, 

Et d'un somme engourdy ne rouillirvostre esprit. 

Aussi, pour recompense il vous donne une-dame. 
Duquel le corps si beau sert de tesmoin que l'ame 
Est encore plus belle, et qu'elle a dans les cieux 
Prise son origine entre les plus beaux dieux. 

L'homme, comme un soleil, son beau front environne. 
Les anciennes vertus luy servent de couronne, 
L'honnesteté luy sert de mur et de rampart. 
Le ciel toutes faveurs sur sa teste despart : 
Bonnes mœurs, bonne vie, on esprit sans malice. 
Un cœur très généreux, ennemy de tout vice. 
Les astres de ses yeux, les roses de son teint. 
Ses cheveux, seps et rets dont Amour vous estreinl^ 
L'yvuire de ses mains, sa bouche toute pleine 
De perles, de rubis et d'une douce baleine. 
De sa beauté tout seul ne vous font désireux : 
Tuut homme ne sent rien, s'il n'en est amoureux. 
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Vous n'estes pas marry ny jaloux qu'on regarde 
Au plus haut de l'esté le beau soleil qui darde 
Ses rayons sur ehascun : il a tant de clarté 
Qu'il peut sur tout le monde espandre sa beauté, 
Sans rien perdre en donnant; et plus il continue 
A despartir sa flame, et moins se diminue : 
Ainsi, Prince courtois, yous n'estes envieux, 
Si voyant sa beauté j'en contante mes yeux, 
J'en desrobe un rayon pour soustenir ma vie : 
Car la voir seulement est toute mon envie. 

Les yeux de Cupidon d'un bandeau sont couvers, 
Les vostres à choisir sont prompts et bien ouvers : 
Vostre sain jugement vous a poussé d'eslire 
La meilleure partye et refuzer la pire; 
Entre mille beautez choisir vous avez sceu 
Sur toutes la plus belle, et n'estes point deceu. 

Or, prudent jugement en un jeune courage. 
Je m'asseurois toujours, voyant vostre visage 
Un peu mélancolique et sans affection. 
Que vous seriez heureux en vostre élection ; 
Car s'il faut regarder aux meurs et à la race, 
A la douce beauté, joincte à la bonne grâce, 
A l'esprit, que le ciel de tous biens a saisy. 
Choisissant sa beauté, vous avez tout choisy, 
Et ne suisesbay si en vostre jeunesse 
Avez esté gaigné d'une telle déesse. 

Car moy qui des amours ay passé la saison, 
Qui ay morne le sang, le sens demy grison, 
Dès longtemps sa beauté mon ame avoit blessée, 
Et le trait seulement estoiten sa pensée. 
J'estois de la servir soigneux, et curieux: 
Aussi bien que les Rois, les pauvres ont des yeux. 
Ha fortune, en bonheur, passe la vosire. Prince : 
Que vous sert maintenant vostre riche province? 
Que vous sert vostre sceptre et vostre honneur royal? 
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Cela ne)»etti guérir en amour vostre mal. 

Cela ne refroidisl le ieu qui vous allume, 

Ou je suis soulagé ptor le bien de ma plume 

Oui, descfaargeant mon cœur 4e mille affedioDs, 

Emporte dans le vent toutes mes passions : 

Elle est mon secrétaire, et «ans mendier qu'elle, 

Je luy dis mes secrets et la trouve fidette. 

Et soulage mon mal de si douce façon 

Que rien contre l'amour n'est bon que la chanson : 

La muse est mon confort qui de sa voix enchante. 

Tant son charme est puissant, amour, quand elle chante. 

Fils aeslé de Venus, enfant Githereen, 

Sois que tu sois des dieux le dieu le plus ancien, 

Que le ciel soit ton père et la mer ta nourrice. 

Que tu sois citoyen d'Amathonte ou d'Eryce, 

Viens demeurer en France et soulager l'ardeur 

De mon Prince qui vit sujet de ta grandeur. 



FIN. 
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EXTRAIT DU PRIVILEGE. 



Par lettrée patentes du Roy, données à Paris le 
22 mars 1S86, il est permis à Pierre Ckevillot, 
marchand libraire et imprimeur à Paris, d'im^ 
primer ou faire imprimer, vendre et exposer en 
vente durant le temps de six années prochaines et 
consécutives, un livre intitulé : La Guerre des 
masles contre les femelles, avec qiielques Meslanges 
poétiques, composés par le sieur de Cholières. 
Portant expresses inhibitions et défenses à tous 
imprimeurs et libraires ou autres, de quelques qua- 
Utez qu'ils soient, d^imprimer ou faire imprimer 
ledit livre sans le congé et consentement audit 
Chevillot, durant lesdites six années, à conter du 
jour et dcUte de la première impression, et ainsi 
qu'il est porté plus amplement es lettres de pri- 
vilège. 

Signé : 

VERTAMONT. 
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NOTE BIBLIOGRAPHIQUE 
Snr le sieur de Gholières et ses ouvrages. 



Les NeuftmUiûéet et les Aprèt-disnées du seigneur 
de Gholières sont rares; mais son ouvrage intitulé la 
Guerre des masles contre les femelles est beaucoup plus 
rare encore ; on ne le voit figurer que dans un petit 
nombre de catalogues, entre autres ceux de Barré, de 
Gaignat, de Méon, de Chardin, de Bignon, de Mon- 
merqué, de Veinant, etc. L'exemplaire décrit dans ce 
dernier catalogue s*est vendu 131 fr., et le prix du livre 
ne s'arrêtera pas là. C'est un petit in-lâ de 8 feuillets 
prélim., y compris le titre, dé 143 feuillets chiflfî^s, et 
d'un feuillet non chiffré pour l'extrait du privilège. Il 
faut remarquer qu'il y a deux feuillets chiffrés 93, 
entre lesquels sont intercalés trois feuillets qui ne 
portent pas de numérotage; néanmoins, les signatures 
se suivent sans interruption. Le privilège, en date du 
22 mars 1586, est délivré au ybràire^éditettr Pierre 
Chevillot, pour six années consécutives. On peut donc 
considérer comme une édition nouvelle l'édition de Paris, 
Gilles RoMnot, 161i, in-12, avec un autre privilège 

16 
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daté de i587. Cette édition se trouvait chez Nodier et 
chez Bignon. 

La Guerre des masles contre les femelles est un 
ouvrage du même genre et du même style que les Neuf 
matinées et les Après-disnées ; il renferme, comme ces 
deux recueils, des dialogues plaisants, facétieux et phi- 
losophiques sur des matières diverses, et notamment 
sur des sujets joyeux. On peut dire que le livre de 
Rabelais a été la source où le seigneur de Gholières 
puisait à pleines mains, quand il étsàt dans ses bonnes. 
C'est un galant compère qui sait par eœur son Gar- 
gantua et son Pantagruel, en manière d'évangile. 
Maître François n'a pas eu peut-être d'imitateur plus 
digne de lui. On ne s'explique pas comment tous les 
biographes se sont mis d'accord ponr traiter ce spiri- 
tuel et amusant panloftrrti^til^ avec le plus impitoyable 
dédain. Nous gagerions, k coup sûr, qu'ils ne l'avaient 
jamais lu, ou bien qu'ils n'étaiait pas capables de l'ap- 
précier. 

Les Meslanges poétiques, qui font suite à la Guerre 
des masles contre les femelles, ne sont pas, comme l'a 
dit ou pltttêt répété de confiance l'auteur d'une très- 
bonne note bibliographique, imprimée à la fin des Neuf 
matinées (édit. J. Gay), un composé de vers pris dans 
les oeuvres de Ronsard, d'Amadis Jamin et de mesdames 
des Roches. Ces Meslanges appartiennent exdusive- 
ment au sieur de Cholières et se rapportent à Phistoire 
de ses amours avec Aris, Marrine et Calllrée. On y voit 
que le sieur de Cholières était toujours amoureux et 
quelquefois poète. On doit s'étonner de n'y pas décou- 
vrir plus de détails intimes sur sa personne et sur sa 
vie- Voici seulement qudques vers de l'^égie finale, qui 
nous apprennent que l'auteur avait les eiitveax gris à 
répoque où il célébrait ses amours : 
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Car, moy qui des amours ay passé la saison. 
Qui ay morne le sang, le sens demy grisou, 
Dès longtemps sa beauté mon ame avoit blessée, 
Et le traict seulement estoit en ma pensée. 
J'estois de la servir soigneux et curieux : 
Aussi bien que les rois, les pauvres ont des yeux. 



L*abbé Goi^et, dans sa Biblioihèque françoue, et 
Viollet-Le Duc, dans sa Bibliothèque poétique, ont 
oublié d'accorder un souvenir au sieur de Cholières. 

La dédicace de la Guerre des tnasies contre les 
femelki est adressée « à madamoiselle Penthasilée de 
Malencorne, infante d*Inebile, dame de la Croulée, la 
Houssée, etc. • laquelle damoiselle est sortie, tout 
armée, de IMmagination de Fauteur. Cette croustilleuse 
dédicace à la reine des Amazones poite cette date : 
« De Saincte-Bonne-lez-Marignon, ce premier jour 
d'aoust 1587. » Nous supposons que celte localité est 
également imaginaire; car Saincte-Bonne-les^Marignon 
parait être la patrie des bonnes femmes en mariage. 

An reste, on ne sait rien sur le sieur ou seigneur de 
Cbolières, si ce n'est qu'il était avocat à Grenoble. La 
publication de ses trois ouvrages en 1585, 1587 et 1588, 
nous permet de dire qu'il était venu à Paris alors et 
qu'il y resta trois ans pour se faire imprimer. Son pre- 
mier ouvrage, les Neuf matinées, fut dédié à monsei- 
gneur messire Louys de la Chambre, chevalier, con- 
seiller du Roi en son conseil d'État, cardinal et abbé de 
Vendôme, grand prieur d'Auvergne, etc., mais l'auteur, 
dans la préface des Âprès-disnées, qui n'ont pas de dédi- 
cace, nous raconte que messire Louys de la Chambre 
ne voulut prendre sous ses auspices les Neuf matinées : 
i Ma muse, dit-il, avoit esclos le frère de ces Après- 
disnées, son nom ne peut estre ramenteu : son parrain 
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a esté si Tilain, que, pours^exempter de quelques hon- 
nestetez, il a désavoué son filleu, lequel de toutes parts 
j*estoie prié de loger, et bien mieux qu*il n'a rencontré. • 
Voilà pourquoi les Après-disnées ont vu le jour sans 
aucun Qom de protecteur. On n*y retrouve pas même, 
comme dans les préliminaires des Neuf matinées, une 
épltre laudative en prose du sieur Félicien Valentin, 
un de ses plus fidèles amis, deux sonnets du seigneur 
de Montessuyt, un sonnet de 1. D. C, son singulier et 
ancien ami, un autre sigoé : a. diane ou ange, qui 
représente certainement un pseudonyme de Fauteur. 

Faut-il accepter de confiance les dates de la naissance 
et de la mort du sieur de Cholières, telles que nous les 
donne le Dictionnaire biographique, universel et pitto- 
resgue (Paris, Aimé André, i854, 4 vol. gr. in-8), dates 
qui ne se trouvent dans aucune autre biographie? Sui- 
vant ce dictionnaire, que nous sommes loin de dédai- 
gner, Nicolas de Cholières serait né en 4509 et mort 
en 1592. Il devait être très-vieux en i587, puisqu'il 
dit dans l'avis aux liseurs de ses Après-disnées : t Si 
je vis encore quelques années, vous verrez que je ne 
suis simple prometteur, ains que, sans estre gascon, je 
suis plus prompt à exécuter, in terminis habilibus, qu'à 
promettre, i II promettait, à cette époque, un livre 
intitulé : les Partis amoureux, livre qui n'a jamais 
paru. 

Mais on a publié, après sa mort sans doute, un autre 
ouvrage qui lui est attribué dans quelques biographies, 
quoiqu'il ait été imprimé sous le nom de Colieres et 
qui est certainement de lui. Cette erreur de nom s'ex- 
plique par la prononciation ordinaire du nom de Cho- 
lières. L'auteur, d'ailleurs, n'était plus là pour empê- 
cher qu'on estropiât son nom. Voici le titre de cet 
puvrage, plus rare encore que les précédents, car nous 
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&6 ravons rencontré que dans les catalogues Courtois 
et La Vallière-Nyon : 

c La Foreit nuptiale, aà est représentée une variété 
tngarrée, non moins esmerveillàble que plaisante, de 
divers mariages, selon ^'ils sont observez et pratiquez 
par plusieurs peuples et nations estranges, avec la 
manière de policer, régir, gouverner et administrer 
leur famille. Paris^ Pierre Bertault, i600, ln-i2 de 
12 feuillets préliminaires non chiffrés et de iU feuil- 
lets chiffïrés. 

Le privilège est remplacé par une approbation des 
docteurs régents en la Faculté de théologie, certifiant 
« avoir lu et visité le livre intitulé : la Forest nuptiale, 
composé par le sieur de Golieres, auquel n'avons trouvé 
ny aperceu chose qui puisse empescher quMl ne soit 
imprimé et mis en lumière, t Cette belle approbation 
est datée du 8 mai 159S, et signée I. Ardier. L'avant- 
discours de Tauteur et le sonnet qui le suit portent pour 
signature ce pseudonyme : à. diane ou ange, que nous 
avons déjà remarqué au bas d'un sonnet dans les pièces 
liminaires des Neuf matinées. Voici le sonnet de la 
Forest nuptiale : 

AU LISEUR. 

SOMRET SE l'auteur. 

Te fasches-tu, liseur, pour veoir des mariages 
Icy tout bigarez? quoy? la diversité 
Te devroit resjouir? voir de mainte cité 
Et de peuple divers les fiUpUaux iisiges. 

Tu veois le bien, le^ai, qulste lès badiuages 

Des polygamies : suis la pudicité, v - 

Où te guide le train que ceux ont limité, 

Qui, à droit, sont tenus pourprudéns et pour sages. 
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Joignant le blanc au noir, tu peux appercevoir 
La nalfve blancheur : bé ! pour te faire voir 
Le lustre nuptial, je t'ay des bigareures 

Dressé, comme j'ay peu : si quelque traict deffaut. 
Sans trop t'effaroucher, liseur, il ne te faut 
Qu'abaisser sans rigueur les trop bautes coulures. 

A. DIÀlfE on ANGE. 

En dépit de rapprobation des docteurs en théologie, 
le sieur de Cholières, qui avait déjà consacré un curieux 
chapitre au mariage dans ses Après-dUnées, revient 
gaillardement à un sujet qu*il connaissait, comme il le 
dit : experte crede Roberto, et il entasse, sur le compte 
des Babyloniens, des Turcs, des Moscovites et de la 
phipart des peuples étrangers, une foule de descriptions 
peu ou point décentes sur les usages nuptiaux. Il a soin 
de laisser de côté les chapitres de la France, de TAngle- 
terre et d'autres pays de l'Europe : a beau parler, qni 
vient de loin : « Puisque le mariage est tant à priser, 
dit-il malignement dans son avant-propos, J*infererai 
qu'il m'est loisible, voire honneste, d'entamer propos, 
qui, quoy que diamétralement ne passe par la ligne du 
milieu, par reflexion néantmoins se rapproche au centre 
nuptial, i On peut dire qu'il était là dans son centre. 
La Forest nuptiale est du domaine rabelaisien et n'a 
rien de commun avec la Sylva nuptialis de Nevizanus. 

P. L. 
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